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L'ICONOGRAPHIE INSTRUMENTALE 



MUSEE DU LOUVRE 

La plupart des écrivains musicologues, qui de nos Jours se sont occupés des anciens 
instruments, ont basé leurs disscnaiions sur des documents graphiques : miniatures, 
estampes, sculptures, tableaux, sans trop s'inquiéter de la fidélité de ces représentations. 
En effet, si certains peintres, sculpteurs ou graveurs se sont donné la peine de faire poser 
l'instrument de musique qu'ils mettaient entre la main de leur personnage, d'autres, et en 
assez grand nombre, ont traité cet accessoire d'une manière plus ou moins laniaisisic. 
Il en est résulté des erreurs, des méprises, quelquefois même des mystifications qui, 
copiées et recopiées à l'infini, sont passées à l'état de chose établie. 

Je ne m'occupe pas ici du Moyen-Age, dont l'organographic est restée fort obscure 
en dépit des savants travaux de Perne, de Coussemaker, de Kostner; mais, dans des temps 
plus rapproches de nous, que de discussions a fait naitrc, par exemple, le tableau si connu 
de Raphaël : Sainte Cécile écoutant la musique des Anges! Tout le monde en connaît le 
sujet: la sainte, ravie en extase par le céleste concert, incline vers le sol un petit orgue 
portatif dont elle a cessé de jouer. On n'a pas manqué de relever cette singularité que 
l'instrument est construit au rebours de ce qu'on voit d'ordinaire; les tuyaux les plus 
courts sont à gauche et les plus longs à droite. Faut-il en conclure que c'était là le modèle 
des orgues dont on se servait au commencement du xvi' siècle? Alors, comment inter- 
préter cet arrangement? De deux manières. Ou bien le système musical de cette époque 
allait de l'aigu au grave et l'explication est insoutenable ; on possède, en effet, des clave- 
cins et des clavicordes contemporains de Raphaël qui, par leur configuration, prouvent 
que les claviers étaient organisés diatoniquement et chromatiquemcnt comme ceux de nos 
pianos modernes; pourquoi en eût-it été autrement de l'orgue? Certains auteurs, sans 
s'arrêter à cette hypothèse dont l'absurdité n'a pas besoin d'être démontrée, ont avancé 
que cet arrangement particulier aux tuyaux d'orgue devait s'obtenir grâce à des vergeites 
qui, tout en laissant au clavier sa disposition normale, faisaient parler les tuyaux ainsi 
posés à contre-sens. C'eût été, certes, se donner bien du mal et compliquer le mécanisme 
déjà si délicat de l'instrument pour obtenir un résultat dont l'utilité n'apparait pas. Et 
encore, est-il admissible que ces agents de transmission aient pu tenir dans un appareil 
de format très exigu qui comprenait seulement un clavier de trois octaves, un petit réser- 
voir d'air et deux rangées de tuyaux? Voici d'ailleurs un fait qui nous parait probant. 
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L'auteur hollandais Lotens, qui vivait vers In lin du xvni' siècle, rapporie que, vers 1680, 
un facteur occupé à la réfection de l'orpue de Saint-N'icolas d'Utrcchi découvrit dans le 
buffet un positif daté de 1 120, dont le clavier commeni;ait par \c fa grave au-dessous de 
la clef de/a et s'étendait jusqu'au la au-dessus des lignes de la clef de sol ; de Coussemaker 
a reproduit le passage dans le tome IV des Annales archéologiques. Devons-nous penser 
que la facture du kv= siècle ait é\é plus arriérée que celle du xvij'? On peut citer, pour 
prouver le conirairc,.]a tapisserie dite de la Dame à la licorne, du Musée de Cluny, anté- 
rieure au tableau de Raphaël, et qui présente un orgue absolument semblable à celui de 
sainte Cécile, mais avec ses rangées de tuyaux placés normalement ;'et des fresques de 
Danses des morts, et quantité de miniatures donnant raison à l'ordre décroissant, qui est 
l'ordre naturel de l'harmonisation des instruments à clavier. 

Que penser dès lors de l'orgue de sainte Cécile? Tout simplement ceci: que le peintre 
a représenté cet accessoire sans l'avoir sous les yeux, ou bien qu'il a trouvé dans la dispo- 
sition progressive des tuyau\ un motif de pondération qui flattait le décor aux dépens de 
la vérité; ccqui n'empêche pas les historiens musicaux les plus sérieux et les plus auto- 
risés d'avoir pris texte de la peinture de Raphaël pour démontrer que, jusqu'au xvi= siècle, 
les orgues allaient indifféremment de l'aigu au grave ou du grave à l'aigu. Or, il s'est 
trouvé que, dans les recherches qu'ils faisaient à cet effet, ils ont rencontré des exemples 
qui semblaient leur donner raison; mais ces exemples étant tirés d'ouvrages accompagnés 
de planches sur bois, on peut leur appliquer la remarque suivante prise dans le livre du 
Père Merscnnc, imprimé en 1648 sous le titre de : Harmonicorttm libri XII. On y voit à 
la page 10 ' le dessin d'un luth dont la chanterelle est à gauche et les cordes graves à 
droite, d'après un système identique à celui de Raphaël. Ce luth a été reproduit ainsi 
dans la plupart des ouvrages modernes écrits sur la lutherie du xvn' et du xvin' siècle 
qui n'ont pas manqué de relever cette disposition singulière de l'échelle musicale. Seule- 
ment les copistes ont oublié de lire le texte latin qui accompagne la gravure; ils auraient 
trouvé cet avertissement qui a son importance : Primo noiandum est citharam errore 
calcograpbi aliter quam par erat fuisse dispositam, ac si quis manu sinistrd nervos 
liberos pulsaret. C'est donc le dessinateur qui s'est trompé en représentant ce luih comme 
si on devait pincer les cordes avec la main gauche; la phrase suivante ne laisse aucun 
doiîte à cet éyard : Cui vitîo medebiliir utciimqiie qui aversa papyro figurant intuebitur. 

■\.e moyen de remédier à l'erreur, c'est de regarder la figure en retournant le papier, 
précaution exigée par un grand nombre de reproductions gravées qui montrent des soldats 
avt-cl'épée à droite ou des musiciens qui jouentà l'envers du violon, de la musette ou de 
la-guitare. Nous croyons donc que, pour les anciens livres à gravures, notamment celui 
de'.Sébastien Virdung, qui donne des dessins d'orgues dans le genre de celui de sainte 
Cécile, il sera bon de suivre l'indication de Mersenne et de regarder aversa papyro. 
' ,'i Puisque nous parlons du Père Mersenne, à qui tant de musicographes contemporains 
Hti'Nent leur science, signalons encore un exemple de la précipitation qu'on a mise à le 
pllter. Ouvrez tous les traités d'instruments écrits dans ces dernières années, vous y trou- 
i»ercz,le type de la viole du xvii= siècle, empruntée à YHa'monie universelle; mais on 
oublie généralement de faire suivre le dessin de l'avis suivant qui éclaire la situation : 
« Avant que de donner la figure de la viole dont on use maintenant, — c'est le savant reli- 
gieux qui parle, — je donne la figure dont on se servait devant, laquelle n'avait que cinq 
copdes. 11 La susdite viole est donc du xvi* siècle, et sa reproduction dans un ouvrage 
de,':i637 n'a qu'un intérêt rétrospectif. 

Ml ne reste rien, absolument rien, touchant l'art de la lutherie antérieur au xvi= siècle. 
PâV- tenséquent il a bien fallu, pour écrire l'histoire des instruments au Moyen-Age, 
rei;oil9r,aux représentations figurées dont il est difficile de contrôler l'exactitude; mais, à 

'■ t.*fla,-moi,ia:;,m insfiimeiilorimi, Ub. I. 
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partir de la Renaissance, on a un certain nombre de pièces authentiques, siiflisantes pour 
déterminer la forme et l'accord des principaux agents sonores aux xvi', xvii ■ et xviii' siècles. 
Notre but, en reclicrcliant les sujets de musique instrumentale représentés dans les tableaux 
du Musée du Louvre, n'est pas de fixer la forme des insirumenis d'après ces ceuvrts 
picturales; mais, au contraire, de confronter celles-ci avec les documents que nous pos- 
sédons. 

Nous fixerons, à l'occasion, l'attitude qui convenait aux joueurs de certains instru- 
menis, détail auquel nos amis les peintres ne songent 
guère quand ils essaient de représenter les violes, les 
épineties, les monocordes, les flûtes à bec, les trom- 
pettes, les tambours, les timbales, les tambourins en 
usage aux époques qui ont précédé la notre. 

Quant aux anachronismes, il serait délicat d'insister 
et de signaler par exemple ce sculpteur fort connu qui 
mil aux mains d'un chanteur florentin du xvi' siècle une 
mandoline sortie des ateliers de Vinaccia vers 1770. 
A cela, on pourra me 'répondre que l'Apollon du Pai- 
}tasse joue du violon. Dans ce lemps-lh, il est vrai, on 
n'aftichaîi pas des prétentions exagérées à l'exactitude ; 
mais je me demande pourquoi les peintres ei sculpteurs 
de nos jours, si pointilleux sur le choix de leurs acces- 
soires, sont à ce point négligents lorsqu'ils touchent a 
la musique, et je ne m'explique pas qu'un instrument 
n'ait aucune importance pour des artistes qui soignent 
avec tant de minutie certains détails souvent insigni- 
fiants de costume ou d'ameublement. 

En enirani dans la salle Lacaze, le premier portrait 
qui nous arrête est celui d'une femme à manteau bleu, 
au béret garni de plumes, jouant de ta mandoline 
d'après le catalogue, mais qui, en réalité, tient un luth, 
de dessin et de couleur indécis. Un autre joueur de luth 
est représenté par le Hollandais Gérard Honthons, dans 
la même salle et sous la même appellation erronée. Ici, 
du moins, on se rend compte de la forme de l'instru- 
ment et principalement de la disposition particulière de 
la chanterelle. Le luth a bien la caisse bombée comme 
la mandoline, mais elle est du double plus forte et la 

louche doit être assez large pour supporter de quinze à viola »a nHACCio. 

vingt-quatre cordes; de plus, le cheviller est renversé en (Dapù-s Viironèsc.) 

arrière, formant avec le manche un angle à peu près 

droit. Cenc courbure présente un double inconvénient : les cordes ne montent au ion que 
par saccades, et, en frottant durement sur le sillet, elles cassent à tout instant. Pour 
sauver, du moins, la chanterelle, qui par sa ténuité et sa tension était plus que les autres 
exposée à se rompre, on eut l'idée vers le commencement du xvn' siècle de la monter à 
pan sur une petite poulie; de celle manière, le tirage était sensiblement aiténué à l'en- 
droit dangereux. Nous irouvcrons plus loin, dans un tableau de M"'" Valayer-Cosier, un 
luih oii cette particularité peut être encore mieux étudiée. 

Le luthûvait de nombreux dérivés dont le principal était le théorbe; ici, le manche 
esi vcriîcal et porte à son extrémité, en dehors des cordes ordinaires qui s'appuieni à la 
touche, d'autres cordes du double plus longues pour fexécuiion des basses. Le théorbe 
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du xvii« siècle avait généralement huit ou dix de ces cordes supplémentaires; l'aspect en 
était un peu lourd comme on en peut juger par la composition de Rubens : l'Education 
de Marie de Médicis. C'est un théorbe qui est étendu à terre et dont ia tête est dissimulée 
sous un buste antique. Mais au xviii= siècle la icte s'allonge, le manche s'amincit et le 
nombre des cordes diminue jusqu'à douze au total, dont la moitié s'accrochent à vide au 
cheviller supérieur. Le modèle de cet instrument se voit sur un délicieux tableau de 
Wotteau : la Finette, dans la salle Lacaze. Nous le retrouverons plus grand et admira- 
blement détaillé dans la Leçon de musique de Lancret. 

A l'arrière-plan de son Assemblée dans un parc, Watieau introduit un joueur de flûte, 
et l'ater fait danser ses Comédiens aux sons d'une vielle et d'une guitare ; cette dernière 
revient encore deux fois dans la même galerie maniée par un paysan de Tenîers, et par un 
élégant personnage de Fragonard '■ Au mur d'en face, nous n'avons à signaler qu'une 
basse de viole posée par Oudry dans une de ces natures mortes où il excellait. C'est vrai- 
ment une basse de facture française, à sept cordes et d'un joli vernis jaune, sortant des 
ateliers de Guersan ou de Fleury; par malheur, le cadre coupe l'instrument au-dessus 
du cheviller et nous dérobe la tête qui ne pouvait manquer d'être habilement sculptée. 

En pénétrant dans le salon carré, le Concert de Lionello Spadà mérite d'être signalé. 
Deux personnages principaux le composent : un violoniste dont on remarquera l'archet 
cintré en dehors en forme d'arc, avec la tète très efliléc, et un joueur de chitarone en train 
d'accorder son instrument. Le chitarone italien peut passer pour l'équivalent du théorbe, 
usité principalement en France; mais le corps en est énorme et le manche démesurément 
long. Il n'eût pas été possible de jouer le chitarone debout; c'est pourquoi le musicien, 
d'ordinaire, plaçait le pied gauche sur un escabeau, la caisse de l'instrument reposant 
contre la cuisse et le coude gauche trouvant un point d'appui sur le genou. De plus, 
Spada a posé sur la table une guitare exactement montée de neuf cordes allant par paires, 
sauf pour la première. 

Nous voici maintenant devant la vaste composition de Paul Véronèse : les Noces de 
Cana. Le centre en est occupé par un groupe d'instrumentistes ; deux joueurs de ténor 
de viole, un autre de contrebasse de viole, un jeune garçon assis épaulant un soprano ou 
violeita équivalent au violon et, dans le fond, deux virtuoses tenant une trompette et un 
cornet à bouquin. Les deux grandes violes sont d'une forme éminemment gracieuse, aux 
bords découpés et bien montées en conforiliité d'un ouvrage contemporain du Véronèse*. 

On remarquera la manière dont est tenu l'archet et qui rappelle la posture de certains 
joueurs italiens de nos jours; nous y reviendrons tout à l'heure. A droite du tableau, un 
vieillard à longue barbe joue de la contrebasse de viole ou, pour parler plus exactement, 
' du violone dont on distingue très bien la téic en forme de crosse et portant cinq chevilles; 
nous avons donc ici la représentation, à l'aide de types caractéristiques, d'un quatuor h. 
cordes vers i5(')3. Quant au cornet à bouquin qui figure dans le fond, ilest, selon l'usage, 
recouvert de cuir noir et de forme cintrée : c'est le cornetio curvo surtout employé en 
Italie, tandis qu'en AHfimagne on préférait le gerade Zink, de forme droite. 

A peu de distance âes Noces de Cana, dans la grande galerie, le Florentin Paolo 
Zacchia il Vecchio a pein\ un musicien, à mi-corps, dont la viole repose sur un plan 
incliné; c'est, à peu de choW près, l'instrument du Véronèse : même vernis jaune clair, 
mêmes tables ctiantournéeL monture identique, mais avec des ouïes plus larges, nous 
oserons dire un peu grossières, affectant la forme de deux gerfauts héraldiques. 

Voici encore une viol4, du genre des bassa da gamba; Domcnico Zampieri l'a mise 

vapucment. Oii dit que ce portrait, de l'aveu de Kr^ijiuuard, n éic peint 

I, Ij^iNTAcr". Jtegola Riibertina... etc., ia \'enelia i5-j3. Vijir,ji ce propos, les Insiriimciils 
archet de Ant, Vidiil. Tome I", page 4'^. 
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aux mains de saiiiti; Cccile. L'instruiiitiiii, dont lous les détails de facture apparaissent 
avec ncitetc, est l'emarquablcnient beau; k-s tables et les éclisses ont été moulées suivant 
des arcs de cercle; vernis brun sombre — le vernis de l'Ecole de Brescia, de Gaspare da 
Salo, de Budiani et de ce Pcllegrino Zaneito, dont 
un produit, à peu près semblable à rinstrumeiii 
dessiné par le Dominiquin, figure dans notre Musée 
du Conservatoire [n" io5 du catalogue!, — Le che- 
viller, pour sept cordes, se termine en une tète d'ange; 
et, sous la touche, apparaît une de ces ouvertures en 
ovale, que les luthiers nomment « rosace borgne ». 
La sainte tient l'archet ainsi qu'il est recommandé 
dans le Traité de Jean Rousseau : « le doigt du 
milieu sur le crin, en dedans; le premier doigt couché 
soutenant le bois, et le pouce estant droit et appuyé 
dessus vis-à-vis le premier doigi, la main esianl éloi- 
gnée de la hausse d'environ deux ou trois doigts n '. 
C'est de cette manière qu'il faut saisir l'archet pour 
tous les instruments qui ne se [ouent pas à l'épaule. 
■ Vers la fin du xvni" siècle seulement, on adopta pour 
le violoncelle la position actuellement en usage qui 
t'acilitaii l'exécution des traits rapides peu employés 
sur la basse de viole. 

Cinq autres glorifications de la patronne des musi- 
ciens existent au Louvre. Quatre d'entre elles la 
représentent devant un orgue portatif, positif ou 
régale. Elles sont signées de Memling dans le salon 
carré, de J. Cavedone ci du Guerchin dans la grande 
galerie, de Jacques Stella dans la salle consacrée à 
l'École française du >:vu' siècle; enfin, Mignard l'a 
dotée d'une harpe de format réduit. On voit égale- 
ment, dans ce dernier tableau, une basse à volute 
massive, une flûte à bec, un hautbois à deux clés et 
un tambour de basque. 

Le Dominiquin se recommande une seconde fois 
à notre attention par son roi David. La harpe dont 
joue le prophète est d'une époque antérieure à Tadap- 
latîon des pédales; c'est celle dont on s'est servie jus- 
qu'à la fin du règne de Louis XIV à peu près. Le 
modèle représenté ici possède trois rangées de cordes 
parallèles; le rang du milieu est pour les feintes, 
dièzes ou bernois, les deux autres pour les sons diato- 
niques, chaque note pouvant se faire sur deux cordes 

ditférenies. De cette harpe triple, le Père Mersenne viola da (îamba. 

donne une explication dont tous les détails sont cor- (Daprùs le Dominiquiti.) 

roborés par la peinture de l'artiste bolonais. 

VÉdtication de ta Reine, qui nous a déjà occupé à propos du théorbe, ofire le spécimen 
d'une très jolie basse de viole dont les éclisses sont décorées d'arabesques en filets d'ébène 
incrustés. Elle est montée de six cordes. 

Tous les musiciens ont pu se rendre compte de l'impossibilité oit nous nous trouvons 

1. Jean Ruus»eaii. TntUé de la viuk; i6S-, iniK<; /i. 
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à rendre la plupart des traits courtes aux irompcucs par les compositt-urs du xvii' ci du 
xviiif siècle. On ciie une ouverture de Martini dont la panic à lai^u pour. cet insir.u- 
meni paraît inexécutable, même en admettant l'emploi de lubes assez courts pour donner 
les sol, la, si, lit, au-dessus dus lignes. Rubens se charge d'en fournir l'explicaiion dans 
son allégorie inspirée par la Régence de Marie de Mcdicis. On y voit en etfei un clairon 
ou clarino en cuivre, long de soixante ccniimètres environ et percé de sept irous comme la 
flùtc ou le hautbois ; lu lube est droit, avec le pavillon ordinaire de la trompeiic et muni 
du l'embouchure particulière à cet instrument. La ditficulié d'exécution esi singulièrumont 
aiiénuée par ces irous qui permettent d'obtenir avec justesse la rapidité des traits indiqués 
dans les anciennes partitions. De tous les documents musicaux fournis par lus tableaux du 
Muséu, il en est peu d'aussi intéressants que celui-ci, pour l'histoire de l'insirumeniation. 

Je dois signaler à présent un autre sujet des plus curieux au point de vue spécial où 
nous nous sommes placé. Il s"agii d'une composition moitié allégorique, moitié historique 
du Jean van de Venne : Fête donnée à l'occasion d'une trêve conclue en itJoi/ entre les 
lispagnols et les Hollandais. Van de Venue fuit occuper le premier plan de la scène par 
un t;roupc d'insirumeniisies. Dans le fond, ei tournant le dos au spectateur, un joueur Je 
virginale, dont le couvercle, relevé, laisse voir la décoration intérieure; puis des gen- 
lilshommes, l'épée au coté, tenant l'orphéoreon à huit cordes doubles ^le cheviller, le 
manche et le haut du corps sont seuls apparents , le violon, le violoncelle, la taille de- 
Hûtc douce à huit trous, le luth à seize cordes, la harpu portative; un chanteur est placé 
tout contre la virginale. Sur le devant, un jeune garçon frappe l'échelctie, sorte de xilo- 
phone que les Flamands affectionnaient au point de lui adjoindre quelquefois un clavier 
et qu'ils appelaient alors " régale de bois ». Au-dessus, apparaît le haut du corps d"un 
musicien souHlant dans une basse de hautbois à bocal de cuivre. Tous les détails sont 
minutieusement observés ei rendus avec une exactitude irréprochable; on distingue toutes 
les chevilles ut leur nombre est bien conforme à ce que décrivent lus traités de musique 
du temps. G'ust bien la restitution tidùlu de ce qu'on nommait au xvii« sii-clu un 
« orchestre dé lète ". 11 n'y manque que les trompettes et les timbales; le peintre n'a pas 
voulu apparemment que les sonorités guerrières vinssent troubler le caractère ofiicielle- 
meni pacitiquc de la solennité. 

Nous restons dans l'art hollandais avec une Leçon de musique, où Mctzu montre une 
dame assise devant une épinette carrée, montée sur des pieds, ce qui s"écarte de la tradi- 
tion, eiune Chambre de rhétorique, dont un personnage tient le petit luth au manche 
renverse,- cfhlé et chargé de chevilles, la véritable mandoline, antérieure à celle dont 
nous nous servons depuis un siècle et demi environ. 

Un autre Hollandais, Jan Sieen, nous fait assister Î! une bruyante assemblée de 
buveurs. L'orchestre est composé d'un violon et d'une énorme cornemuse embouchée 
par une vigoureuse commère. A droite, un homme en habit gris, vu de dos, porte au col 
une trompette aiiacliée par un long cordon rouge et or. Le modèle est bien celui de la 
trompette militaire en usage depuis le xvi* siècle jusqu'à la Révolution française; le 
tube forme un seul tour, avec une boule de cuivre soudée vers le milieu de l'appareil en 
vue de le consolider et non pour indiquer l'endroit où doit se poser la main, comme on 
le croit généralement; le tour du pavillon est cerclé d'argent ou de rosette, et c'est là, 
parmi les hachures et les fleurettes gravées, que le facteur inscrit son nom, son lieu d'ori- 
gine et l'époque où il a travaillé. Mais, où le document devient instructif, c'est qu'il 
indique avec précision la manière dont le cordon s'attachait aux branches de la trompette, 
et comment s'arrangeaient les glands en passant par les deux anneaux des potences. A 
son tour, Netscher peint dans la Leçon de chant un luth théorbé dans le genre de celui 
de Terburg,etleyeu delà basse de viole nous fait voir, à coté, une femme touchant un joli 
instrument dont la tète est ornée de flots de rubans. 
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Le Balà la cour de Henri Itl (école française du xvi* siècle) est animé par plusieurs 
luihisics assis sur des escabeaux. Mais les luths, dessinés à la diable, ne peuvent nous 
fournir aucune indicaiion précise. Voici, de Panini, un Concert donné à Rame, le 
2ii novembre i-j-^a. à l'occasion de la naissance du 
Dauphin, fils de Louis XV, qui fixe la disposition 
d\in orchestre en Italie pour ces sortes de solennités. 
Les cxécuianis occupent sur la scène les gradins 
d'une estrade dont une toile peinte et découpée, simu- 
lant des nuages, dissimule la charpente. Tout en . 
haut, les instruments à vent: trompettes, cors, flûtes 
droites et iraversières. Au-dessous, trois rangées de 
violons et violes avec le violoniste principal debout 
au centre, et, sur les cotés, les bassons et les hautbois. 
Enfin, en première ligne, les quatre chanteurs solistes, 
flanqués de deux paires de timbales, et un maestro di 
capella dont le clavecin est aux trois quarts perdu 
dans la décoration. Les chœurs occupent deux tri- 
bunes, à droite et à gauche des violons. 

En nous engageant dans la salle IX, nous regar- 
dons VOrphée de François l'érier (iSgo-iôSô', fai- 
sant sonner une viole ù quatre cordes, bien que la 
tête, en forme de irilolium, compte six chevilles. 
Cette négligence est encore plus accentuée, à quelques 
pas de là, dans quatre panneaux de Lesueur repré- 
sentant les Muses. On y trouve une harpe fantaisiste 
grossièrement organisée, une trompette antique et un 
tlaios primitif, ainsi qu'un triangle dont un des 
anneaux est resté en l'air par un prodige d'équilibre 
inexplicable. Seule, la basse de viole d'Kraio est 
copiée avec soin, mais comme l'archet est mal tenu '. 
Peu de chose ii retenir de la salle dite des sept mètres, 
assez pauvre en ces sujets primitifs de musique reli- 
gieuse, qui abondent dans les Musées d'Italie, d'Alle- 
magne et de Belgique. Seul, le Couronnement de la 
Vierge, par l'Angelico, tuonire les longues trompettes 
droites, deux rebecs et une guiterne à fond côtelé 
comme ci-lui du luth, mais dont la table s'amaincit 
graduellement pour former la touche. Quant à la viole 
et la lyre, introduites par Lorenzo Costa à la Cour 
d'Isabelle d'Esté, il convient de les ranger dans la 
catégorie des objets de fantaisie. 

Pénétrons maintenant dans la galerie de l'École 
française du xvjij' siècle. Nous y irouvo:is d'abord le luth thkokbi:. 

clavecin de Fragonard, ii vernis rouge, bordé d'un (DaprÈs Ter Borch, dit Tciburg.) 
large filet d'or, d'un modèle courant ; et sur le tabou- 
ret, tout contre, une mandore à manche large et plat à la léie en crosse, portant douze 
clés. Vis-à-vis, nous retrouvons l'élégant théorbe de Lancrei, monté de ses douze cordes 
réparties sur deux manches et décoré, au centre de la table, d'une line rosace découpée, 
.« une cathédrale « comme on disait alors. Chardin nous fait admirer ses Attributs de 
musique: une belle musette en ivoire avec housse de velours rouge bordée de point 
TouK LVIIL 2 
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d'Espagne d'or, une trompcitc munie de son fanion en soie bleue et jaune, un cor, une 

mandoline, un violon et une flûte iraversière en buis, à une cliS d'argent. Non loin de là, 

Delaporte reproduit encore une niuseue de velours violet toute brodée d'or avec franges 

assorties, découvrant à demi les boites d'ivoire des chalumeaux. A son lour, M™' Valayer- 

Coster présente l'instrument champêtre en robe de velours rouge richement garnie. Elle 

y joint un luth enrubanné, la poulie en saillie sur le cheviller, et, particularité curieuse, 

un petit morceau d'ébènc Hxé h la table pour retenir le petit doigt et permettre à la main 

droite de s'arrondir scion les règles. D'autres pièces de lutherie 

complètent le tableau : un hautbois en êbène, un pardessus de 

viole à tête sculptée avec les cinq divisions du manche formées 

par des cordes, et une trompe de chasse. 

Puisque nous parlons de la musette, il est peut-être opportun 
d'indiquer la manière dont on en jouait. Il fallait d'abord assurer 
autour du corps la ceinture pour maintenir le soutîlet à sa place, 
contre la hanche droite ; on passait aussitôt l'avant-bras droit dans 
les bracelets du soutflet, la manche de l'habit étant préalablement 
retroussée — tous les traités anciens du jeu de la musette le recom- 
mandent expressément. Le poric-vent, une fois assujetti, on met- 
tait le sac sous le bias gauche, en tenant les chalumeaux droits 
devant le corps, les doigts prêts à ouvrir les trous. 

Ces prescriptions nous remettent en mémoire certain tableau 
exposé récemment sous une signature connue et recherchée des 
amateurs. Il représentait un berger galant jouant de la musette. 
Seulement... on avait oublié de peindre le soufflet ; ce qui n'em- 
péchaii pas le sac d'être copieusement gonflé, sans doute par un 
de CCS miracles dont les peintres négligents ou distraits savent 
bénéticier. 

Dans la galerie qui suit le salon Daru,'Jean-Baptiste Hilaire a 
peint une femme jouant d'une guitare dont la tète compte dix 
chevilles, bien que cinq cordes seulement apparaissent sur la 
table. Nous savons, en effet, que vers la fin du xvui« siècle on 
dédoubla les cordes de l'instrument tout en respectant l'arrange- 
ment primitif. 

Un portrait authentique de Madame Cloiilde de France, reine 
de Sardaigne, au Musée de Versailles, nous fournit une indica- 
tion identique. C'est un acheminement à la monture actuelle de 
la guitare par six cordes, dont la première apparition eut lieu 
ci.ARiNO. en 1801, une date à retenir, puisque toutes les guitares antérieures 

(D'apics Rubciis.) étaient garnies de cinq cordes, simples ou doubles, mais jamais 

de si.\. 
Voici, d'Olivier, le Thé che\ le prince de Conti. Le jeune Mozart, assis devant un 
clavecin, a eu bien soin de faire enlever le couvercle, précaution indispensable quand 
l'instrument n'était pas appuyé contre le muret qu'on en voulait tirer le maximum de 
sonorité. 

Avec François Puget, nous faisons la connaissance de quelques musiciens de la 
chambre de Louis XIV. La guitare est sur la table ; dans le coin opposé, la basse de viole 
it volute enroulée, d'un clair vernis rouge; un des artistes met son violoncelle d'accord, 
prenant le ton d'un théorbiste à figure imposante, à perruque majestueuse, bien fait pour 
l'honneur d'appartenir au Roi-Soleil. L'instrument est digne du musicien: énorme, massif,, 
superbe, avec douze cordes passant sur le sillet. Malheureusement, le manche s'arrête 
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aii-dcssus des premières chevilles ei nous dérobe la têie de celte pièce de lutherie qui, 
sans aucun doute, valait le reste ducoips. 

Notre inventaire louche à sa tin. Nous le terminons devant une toile de Jean de Boul- 
longncs, dii/e Valentin, bien enfumée, mais où il est encore possible de reconnaître certains 
détails 'niéressants. Dans le fond, un violoniste: puis une femme posant les doigts sur 
une peiiie épinetie, de celles à qui les Italiens faisaient faire une partie dans les sérénades. 
Au premier plan, un homme souffle dans un cornet à bouquin à pans de bois, recouvert 
de cuir noir; à gauche, on distingue la partie inférieure du manche d'unarchiluih. Enfin, 
c'est une prande viole de gambe. un viohne à cinq cordes, avec des ouïes semblables à 
celles d'un violoncelle ; une rosace décore la lable au-dessous de la touche. 

Telles sont les indications que nous fournissent, par rapport aux instrunîcnts de 
musique, les tableaux du Musée du Louvre appartenant aux diverses écoles, du milieu du 
xv siècle à la fin du xvni". Nous avons négligé quelques reproductions de pièces de 
lutherie avec lesquelles tout le monde est familiarisé. 11 est nécessaire cependant de faire 
remarquer que la Revue sous le premier Empire, de Belkngé, n'offre aucune fidélité, pas 
plus dans le groupement réglementaire des musiciens que dans le détail des instruments. 
Elle a d'ailleurs été peinte vers iSio; c'est une œuvre de pure fantaisie. 

On peut dire que de tout temps il y eut échange de bons procédés entre les peintres 
et les luthiers. Si les premiers prêtèrent aux seconds l'éclat et la variété de leurs vernis, 
les facteurs d'instruments s'acquittèrent en fournissant aux peintres des accessoires har- 
monieux dont les formes gracieuses et l'effet décoratif n'étaient pas à dédaigner. 

Nous croyons avoir démontré que, à part quelques exceptions, les peintres ont su en 
profiter. 

Eugène de BBiCQiiEviLLt:. 



POSITION DE L ARCHET POUR lA BASSE DE VIOLK. 
(IVaprÈs le Diiminiquiii.) 
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LA GRÈCE PRÉHELLÉNIQUE 

'rirynthc et Mycènes sont aujourd'hui beaucoup visiti-'es des touristes. 
Ils n'y ont pas grand mérite ; par terre ou par mer, le voyage est on ne 
peut plus facile. Du Pirée à Nauplie, à travers le golfe de Salamine et 
d'Kgine et le long des cotes, si découpées, de l'Argolide, r'est un enchan- 



l'OHTHAIT DE M"" SCHLIEMANN 
parce lic bijoux d'or IrouvOs à Truie i. 

tement des yeux pour toute la Journée, quand le ciel est clair et la nier 
en bonne humeur. Mais la route par terre offre un attrait unique à celui 
qui, vraiment amoureux de Tantique Hellade, se plaît à la reconstruire 
par delà le présent, tâche à revivre en elle et joint à sa connaissance de 

i. Les illustraiioLis de cei arliclc si.ut cmprunices iiu tome VJ de VJfistoire dt l'Art dans l'Aiiliqiiilé, 
par MM. Pcrrol ci Chipiez, cdiiéc par MM. H.nchctte ei O: 
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l'histoire une sensibilité assez vive pour qu'un détail extérieur, un nom 
subitement jeté provoque en son esprit de ces rapides mirages qui rendent 
tout proches les siècles éloignés du passé. Voici les noms des principales 
stations du petit chemin de fer qui va d'Athènes à Nauplie : Eleusis, 
Mégare, Corinthe, \émée, Mycènes, Argos, Tîrynthe. A l'appel de tels 
noms, pendant les courts arrêts du train, les souvenirs de la plus glo- 
rieuse antiquité entrent à flots par les portières du wagon ; des chapitres 
entiers de l'histoire grecque passent devant les yeux, depuis la vieille 
légende du héros né à Tirynthe et vainqueur du lion à Némée, jusqu'à 
cette religion éleusinienne où semblent s'être ramassées les aspirations 
les plus hautes du paganisme. C'est l'ancienne Grèce qu'on revoit, sinon 
tout entière, du moins par grands lambeaux splendides, en une demi- 
journée, — on peut dire à la vapeur. 

Même sans ces dispositions spéciales, je ne crois pas que le voyageur 
qui a une fois vu Tirynthe et Mycènes soit capable de les oublier. Certes, 
l'impression est autre que sur l'Acropole d'Athènes ; les murs de Tirynthe 
ne valent pas assurément les colonnes du Parthénon, et la Porte aux 
lions ne vaut pas les Propylées de Mnésiclès. Maïs, pour être d'un ordre 
différent, l'impression n'est guère moins forte. Les remparts de Tirynthe, 
avec leurs blocs énormes à peine dégrossis, empilés sur une hauteur de 
près de dix mètres par places et sur une épaisseur de plus de dix-sept 
mètres quelquefois, ont, dans leur immobilité, le même genre d'éloquence 
silencieuse que les Pyramides de l'Egypte. On les sent posés là pour 
l'éternité, témoins indestructibles des vies humaines qui se sont agitées 
là, à une époque dont nous ne pouvons pas mesurer au juste l'éloigne- 
ment. Aucune ruine en Grèce ne donne mieux que ces entassements de 
blocs, restés quasi bruts, le sentiment des lointains profonds de l'huma- 
nité. Et c'est avec l'espèce particulière de songerie qu'amène la percep- 
tion de ces reculs immenses de l'histoire, que le spectateur, assis sur la 
crête des murailles, ayant sous ses pieds des tessons de vases en terre 
cuite plus vieux qu'Homère, regarde devant lui les champs bariolés, le 
bouquet de bois qui masque une ferme voisine, les tuiles rouges de la 
petite gare du chemin de fer, et, plus loin, la plaine monotone, ■< riche - 
en blé », comme l'appelait Homère, qui roule le flot de ses moissons 
jusqu'aux flots bleus du golfe de Nauplie et jusqu'aux blanches maisons 
de la ville moderne d'Argos, allongée au bas d'une haute colline arron- 
die, solide et nue. — A Mycènes, on apporte nécessairement avec soi le 
souvenir d'Agamemnon, « le roi des roïs », et " de cette famille des 
Atrides, assez riche de crimes, disait Edmond About, pour ■■ défrayer 
2,000 ans de tragédies ". Le site est digne de ceux qui l'habitèrent. 
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Limitée par deux ravins abrupts, resserrée entre deux hautes montagnes 
sans verdure, privée de la vue de la mer, déserte, à l'écart des villages 
et des routes, l'Acropole de Mycènes offre en tout temps un aspect sin- 
gulièrement sévère. Mais cet aspect devient d'une grandeur sinistre par 
les jours gris, quand les montagnes décolorées se font plus âpres, que 
les ravins d'où sest retirée la lumière semblent plus arides, que le soleil 
ne rit plus aux mornes pentes broussailleuses qui ondulent jusqu'aux 
montagnes d'Arcadîe, perdues dans les nuages. Les ciels maussades et 
les horizons assombris conviennent mieux que la gaie lumière à ce site 
et à ces ruines, et s'harmonisent mieux avec les souvenirs qui montent 
de cette poussière : l'architecture du Tombeau d'Atrée en paraît plus 
grandiose, les fortes murailles qui ceignent la citadelle plus imposantes, 
■les deux lions de la porte plus menaçants, et un silence plus grave enve- 
loppe le promeneur qui va, parmi les pierres et les herbes, du palais 
rasé jusqu'au sol, dont le maître un jour s'appela Agamemnon, aux fosses 
profondes, béantes aujourd'hui, où furent couchés après la mort les 
ancêtres du " roi des rois ». 

Ils y sont restés couchés quelque trente-cinq siècles, en attendant le 
D'' Schliemann. Tout le monde connaît le détail de cette merveilleuse 
exploration archéologique, à laquelle la personnalité de l'explorateur 
ajouta un piquant attrait. Un homme s'est rencontré, qui, après avoir 
peiné durement pendant bien des années pour gagner sa vie, apprit le 
grec pour son plaisir ; qui, tout en faisant sa fortune dans le commerce 
de l'indigo, du coton et du thé, eut au cœur une passion folle pour 
Homère et les héros d'Homère ; qui dépensa sans profit personnel des 
sommes considérables avec l'espoir — que les sages jugeaient chimé- 
rique, — de retrouver la ville de Troie. h'Uiade et l'Odyssée furent sa 
Bible ; Homère fut son dieu. Il eut en lui la foi qui soulève les mon- 
tagnes de décombres, et son dieu, en récompense, lui accorda, certains 
jours, le flair mystérieux qui fait deviner les trésors enfouis sous la terre. 
Schliemann a retrouvé Troie, exhumé le palais de Tirynthe, et son nom 
est désormais inséparable des ruines de Mycènes, non moins que celui 
d'Agamemnon. Mais cet étonnant archéologue, que la foi aveuglait et 
que l'imagination emportait, a été à lui-même son pire ennemi dans les 
commentaires qu'il fit de son oeuvre. Il a déployé une ardeur sans égale 
à rapetisser, sans le vouloir, l'importance de ses découvertes. Il préten- 
dait avoir mis la main sur les bijoux d'Andromaque, avoir tiré de sa 
tombe le squelette d'Agamemnon, et il n'était pas loin d'admettre que 
certaines grosses pierres dans un ruisseau, à Corfou, fussent le lavoir où 
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Nausicaa venait laver son linge. Tandis qu'il amusait sa passion avec de 
pareilles fantaisies, il ne voyait pas la portée réelle de ses trouvailles. 
Car ce qu"ont fait connaître ses fouilles et celles qui ont été faites après 
lui et par d'autres que lui fmais auxquelles on n'eut pas songé sans lui), 
ce n'est rien moins que les restes d'une civilisation qui s"était formée et 
développée sur le sol de la Grèce entre le xx'' et le x" siècle avant Jésus- 
Christ, — une civilisation grecque préhistorique, dont les contemporains 
d'Homère avaient encore un vague souvenir, mais que les Grecs de lâge 
postérieur ont ignorée tout à fait, et que personne parmi nous, il y a 
vingt-cinq ans, ne' pouvait seulement soupçonner. 



Cette civilisation, que l'on est convenu d'appeler mycéni'etnie, parce 
que Mycènes paraît en avoir été le centre principal', vient d'être l'objet, 
pour la première fois, d'une grande étude d'ensemble. MM. Perrot et 
Chipiez y ont consacré un volume entier, le sixième de leur Histoire de 
l'Art dans l' Antiquité •. Cet ouvrage considérable, attendu avec impatience, 
devra être partout accueilli, avec gratitude. Parmi les lecteurs nombreux 
qu'il aura, ceux qui ne connaissent guère la Grèce primitive y trouveront 
de quoi se renseigner amplement, et ceux qui croient la connaître le 
mieux y trouveront encore à apprendre, et, en tout cas, y rencontreront 
des idées et des théories nouvelles à étudier et à discuter. 

Avant d'en arriver à la civilisation mycénienne, MM. Perrot et Chi- 
piez ont fait, comme Ulysse, un long voyage. Ils sont allés d'abord en 
Kgypte, de là en' Chaldée et en .A.ssyrie ; ils ont visité par le dehors les 
limites orientales du monde hellénique ; avec les Phéniciens, ils ont touché 
à plusieurs reprises, mais seulement en passant, les îles et les côtes de 
la Grèce. Ils viennent, enfin, d'entrer définitivement dans le pays qui 
était le but de leur voyage; et le grand contentement qu'ils en éprouvent 
s'est marqué, si je ne me trompe, par la complaisance avec laquelle ils 
se sont étendus sur le premier sujet d'études que leur offrait le sol de 
la Grèce. Xe pouvant pas suiyre les deux auteurs dans tous les détails 
de leur exposé et de leurs démonstrations, je me contenterai de donner 
un rapide, résumé de leur livre ; puis Je reviendrai aux questions essen- 
tielles qui y sont traitées ; j'indiquerai comment elles ont été résolues et 
examinerai si la solution en peut être acceptée sans réserves. 

1. On l'ii aussi appcicc acUcenne, parce quelle fut celle des Achéeiis d'Hniiiùrc, ou égcemie, parce 
quelle eut pour domaine les iles el les rivages de \a mer Kjîéc. 

2. Perrot et Chipiei, Histoire de rAi-l dans r.liiliquitc, tome W : La Grèce fiiinilive. — L'Art mycé- 
aieii. Grand in-8' de i,oH3 pages, avec zi planches hors texte et iiî gravures ; Paris, Hiiclictto et C". 
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M. Perrot débute par un chapitre, d'une centaine de pages, où il a 
mis sa profonde connaissance" du pays et du peuple grecs. Cette intro- 
duction, étant destinée à poser les « caractères généraux de la civilisa- 
tion grecque », doit être considérée comme la préface, non pas de ce 
seul volume, mais de tous ceux, y compris celui-là, qui seront consacrés 
à Tart de la Grèce. — Puis il étudie l'âge de la pierre en Grèce. Il me 
semble que ce chapitre sur la période la plus barbare, la plus préhisto- 
rique, est superflu dans un ouvrage qui n'est pas une histoire de la 
civilisation depuis ses origines, mais une histoire de l'art. M. Perrot est 
animé envers la Grèce d'une piété par trop scrupuleuse ; il la respecte et 
l'aime Jusque dans les petits silex taillés en scie. » Rien, dit-il (page i3o), 
de ce qui concerne les débuts mêmes et les premiers tâtonnements du 
génie grec ne saurait être indifférent à l'histoire. » Il est vrai, mais les 
éclats de silex et les marteaux en diorite, qui sont les mêmes par tout 
pays, n'ont rien à démêler avec le génie grec', et ne sauraient fournir 
aucune indication sur les progrès à venir de ce génie. M. Perrot n'y en 
a trouvé auCune, en effet; dès lors, si ce chapitre, malgré l'intérêt qu'il a 
en soi, avait été supprimé, il n'en serait pas résulté la moindre lacune 
dans l'ouvrage, et personne n'eût songé à le réclamer. 

Ce n'est donc qu'au troisième chapitre que l'on entre en contact avec 
la civilisation mycénienne. Mais on a encore près de neuf cents pages 
de texte et plus de cinq cents gravures devant soi. M. Perrot a divisé 
sa tâche en deux parties bien distinctes : il commence par rendre visite 
aux principaux champs de fouilles, par faire une enquête sur place; puis 
il étudie, dans un ordre méthodique, les documents de toute espèce 
qu'ont fournis les fouilles, et en compose le tableau général de la civili- 
sation mycénienne. 

Les champs de fouilles à visiter sont nombreux. I-eur nombre et leur 
éloignement les uns des autres, sur les rives opposées de la mer Lgée, 
sont déjà un enseignement. I^n les cherchant sur la carte, l'œil se pro- 
mène de la Crète à l'HelIcspont et de la Grèce à l'Asie, et croit revoir 
les multiples sillages entre-croisés que creusaient sur cette étendue de 
mer, aux environs du xv' siècle avant Jésus-Christ, les barques légères 
« à la proue recourbée ". Les tombeaux d'où sont sortis les bijoux, les 
armes, une partie du mobilier des hommes de ce temps, sont disséminés 

.u;cl lies niiscroblcs prodiiiis de Vii^c dt pit-irc : f 11 y a lieu 

; genre d'ouvrages, Jiisiiii'â preuve du LiinirEiro, iii.us devcms 

icilircs direcla des Grecs de l'hisioire; la pensée duut nous 

lie qui, plus lard, aura pour urgancs Platon cl Aristo'.e: la main 

de dioriie, c'est celle qui taillera un jour dans le marbre 

ilii. • le jure à M. Pcrroi ijuc ce n'est pns la niûnio mai;i 1... 
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depuis la Thessalie jusqu'en Laconie, en passant par la Béotie, TAttique 
et rArgolidc. La Crète, Rhodes, plusieurs îles des Cyclades ont fourni 
leur continssent, plus ou moins considérable, d'informations. L'île de 
Théra (Santorin), bouleversée vers l'an 2000 avant notre ère par une 
effroyable secousse de son volcan, a gardé sous ses champs de pierres 
ponces quelques bâtisses, qui ne constituent pas assurément une « Pompéi 
préhistorique », mais qui, telles quelles, avec leurs vases de terre cuite 
et leurs ustensiles, sont parmi les plus antiques témoins de la civilisation 
en ces parages. M. Pcrrot emmène ses lecteurs à chacun de ces endroits 
successivement; il décrit la physionomie particulière de ces diverses 
ruines, en marque avec un soin minutieux les traits caractéristiques. Mais 
c'est, comme on s'y attend bien, les sites de Troie, de Tirynthe et de 
Mycènes qui demeurent les étapes principales de ce voyage circulaire autour 
de la mer Egée. 

La colline où fut Troie, depuis que Schlïemann, au cours de huit 
longues campagnes de fouilles, de iSyi à 1890, l'a éventrée dans tous 
les sens, n'est plus qu"un amoncellement de débris et un enchevêtrement 
de murs plus ou moins démolis. La difficulté à s'y reconnaître est très 
grande, et Schlicmann n'y a pas peu contribué. Dans l'ardeur tumultueuse 
qu'il mit à rechercher la ville homérique, il lui arriva de la détruire en 
partie, sans s en apercevoir. Par la suite, heureusement, il eut la sagesse 
d'appeler à son aide l'expérience du savant directeur de l'Ecole allemande 
d'Athènes, M. Doerpfeld. Dans le dédale des profondes tranchées troyennes, 
M. Perrot a eu la bonne fortune d'être guidé par M. Dœrpfeld lui-même 
et de pouvoir discuter sur place, avec l'homme qui les connaît le mieux 
aujourd'hui, les limites respectives de la première, deuxième et troisième 
ville. Car les couches superposées et parfois mélangées des débris corres- 
pondent à des établissements d'époque différente — villages misérables 
ou villes prospères — qui, pendant trente siècles peut-être jusqu'à l'ère 
chrétienne, ont occupé et exhaussé tour à tour le petit mamelon 
d'Hissarlik. C'est la seconde ville, appelée aussi la j'iUe brûlée, parce 
qu'elle porte les traces d'un violent incendie, que l'on a cru pouvoir 
identifier avec la Troie d'Homère. A la vérité, l'identification n'allait pas 
de soi : cette ville n'est qu'une bourgade, comparée à la puissante 
Mycènes, et elle n'en était encore qu'à un degré très inférieur de civili- 
sation. Il fallait quelque complaisance pour l'élever au rôle qu'elle est 
censée avoir joué dans l'ancien monde grec. Or, voici qu'on nous informe 
que nos hésitations n'étaient que trop justifiées : une découverte récente, 
dont M. Perrot n'a pu profiter dans la rédaction de son chapitre sur 
Troie, semble démontrer que la ville brûlée n'est pas exactement la 
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Troie homérique. Celle-ci aurait eu une enceinte beaucoup plus vaste, 
des édifices plus nombreux et plus soignés, et Tétat de ses ruines 
témoignerait d'une civilisation pareille, peut-être même supérieure à celle 
de Mycènes. Quant à la ville bridée, elle serait antérieure de plusieurs 
siècles à la véritable Troie. Non pas qu'on doive, à mon avis, séparer 
l'un de l'autre ces deux établissements : il est probable qu'ils se sont 
suivis sans interruption, que le second ne fut qu'un accroissement du 
premier, et que le premier fut le noyau, l'embryon du second, la bour- 
gade qui, grossissant de siècle en siècle, devint forte ville, — quelque 
chose (toute différence observée) comme ce qu'a été la petite Athènes 
du vii^ siècle à la grande Athènes du v'^. M. Dœrpfeld, qui a fait cette 
découverte au printemps de 1893 ', en menant à fin les travaux inter- 
rompus par la mort de Schliemann, doit être impatient de continuer 
cette exploration qui est venue, au dernier moment, se greffer sur les 
précédentes, et de nous rendre la vraie 'i'roie, celle de Priam et d'Hector. 
Nous l'attendons avec non moins d'impatience. Mais pour le moment 
suspendons notre jugement; la « question troyenne » est entrée dans 
une nouvelle phase : espérons que ce sera la dernière ! 

La même incertitude ne flotte pas sur Tirynthe et Mycènes. Les 
résultats que les fouilles ont donnés en ces deux endroits peuvent être 
regardés, dans l'ensemble, comme définitifs *. A Tïrynthe, les murailles 
de l'enceinte, déblayées avec soin, scrutées avec perspicacité, ont fait 
connaître le système de leur construction et livré le secret de leurs 
aménagements intérieurs. Puis, sur le plateau, on trouve le plan, claire- 
ment écrit, du « palais » : par ce mot ambitieux, qui éveille des idées 
de magnificence fort déplacées ici, entendez simplement la haute, solide 
et vaste demeure du chef de la ville. Avec ce plan, écrit au ras du sol, 
et les indications qu'un homme du métier sait tirer de maints petits 
détails observés, et les débris d'ornements sculptés ou d'enduits peints 
qui se rencontrent çà et là, on peut, sans trop de peine et avec une 
exactitude satisfaisante, relever en imagination les murs de briques crues, 
les piliers et les charpentes de bois, les larges toits en terrasse; on 
reconstitue, parmi les complications parfois obscures de la vieille bâtisse, 
la vie de ceux qui, dans des temps très lointains, l'habitèrent; il semble 
que quelque chose de leur àmc est resté autour de ce foyer intérieur, dont 
la place est reconnaissable encore aujourd'hui, ou de cette fosse aux 
sacrifices, creusée dans la cour, qui but le sang d'innombrables victimes. 

I. Voir Athen. Mittheilungen, lome XVII! (iS.jî), page ig.i. 

I. Fouilles de Tirynthe ; it*«4-iHSD, Feuilles Ac Mycènes : 1K74, 187G, 1KK6-18Ï8, reprises encore 
depuis lors. 
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Tout cela — murailles du rempart, portes fortifiées, « palais » — 
existe aussi à Mycèncs, plus largement développé, sur une acropole plus 
vaste et plus puissante. Mais ce n'est pas seulement le « palais » du 
chef, dont la terre ici a conservé les ruines; quelques-unes des humbles 
masures de ses vassaux ont été elles-mêmes rendues à la lumière; avec 
■ la ville haute a reparu lu ville basse, qui séparpillait à l'cntour, abritée 
par un mur d'enceinte indépendant de celui de l'Acropole. Outre les 
demeures des vivants, on connaît les demeures des morts, — les unes, 
simples fosses creusées dans le roc; les autres, magnifiques chambres à 
coupole, construites en pierre, puis chargées extérieurement d'un amas 
de terre; d'autres enfin, combinant dans une disposition nouvelle les deux 
modes précédents. Ces diverses constructions' ne sont pas toutes contetp- 
poraines; entre les plus anciennes et les plus récentes, on doit intercaler 
un espace de plusieurs siècles, pendant lesquels Mycènes n'a cessé de 
grandir en force et la civilisation n"a cessé de se développer. De cette 
force, d'autres preuves se rencontrent plus loin encore, dans les cam- 
pagnes et sur les montagnes environnantes, où reparaissent çà et là les 
débris de tours de guet et de larges chaussées, établies sur fondations 
cyclopéennes, qui rayonnaient vers Argos, Kpidaure, Cléones, Némée et 
Corinthe. L'intéiét des explorations faites à Mycènes n'est pas seulement 
dans tel ou tel édifice et dans les richesses des tombeai.:x; il est aussi 
dans la reconstitution approximative de la ville entière, avec son donjon, 
ses faubourgs, sa banlieue, et les routes qui la prolongeaient vers le 
dehors. Posté sur une des hauteurs voisines, au delà du tleuve Céphise, 
l'observateur, en s'aidant de la carte et en rappelant ses études préalables, 
revoit cet ensemble : " les forts détachés qui, posés sur les sommets ou 
à l'issue des défilés, gardaient les abords de la vallée; puis, dans celle-ci, 
les chaussées, saillantes et solides comme des murs, qui, avec leurs ponts 
indestructibles jetés sur les torrents, montaient toutes vers la cité royale ; 
plus loin, au delà du fleuve, en plaine, des champs et des vergers, 
peut-être même, comme aujourd'hui, des bois d'oliviers; plus loin encore, 
répandues à l'aise parmi les jardins, sur de larges terrasses, les maisons 
d'un- vaste faubourg qui se prolongeait jusque vers le site du village 
actuel de Charvati, et celles, moins éparpillées, que renfermait l'enceinte 
extérieure; enfin, tout au fond, entre les grandes croupes de monts alors 
couverts de forêts, les hauts jians droits des remparts crénelés de l'acro- 
pole; derrière cette ceinture de pierre, l'entassement pyramidal des habi- 
tations soudées au roc, et, sur la cime même du pic, la masse impo- 
sante des bâtiments du palais. » « Il n'est pas probable, continue M.Per- 
rot (p. 674), qu'il y eut, à cette époque, sur aucun point des terres 
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que baigne la mer Egée, rien qui pût se comparer, pour le chiffre de la 
population agglomérée, pour l'ampleur des édifices et le développement 
de l'enceinte fortifiée, à la Mycènes des Atrides. » Pour nous du moins, 
Mycènes la •• bien bâtie », la ville << riche en or », est le centre indis- 
cuté de cette civilisation préhistorique. Comme les anciennes chaussées 
qui, à travers la plaine et les montagnes, venaient toutes aboutir à la 
Porte ûux Lions, c'est aux grandes découvertes faites dans le sol de 
Mycènes que viennent aboutir, pour les fortifier et les compléter, toutes 
les découvertes analogues faites ailleurs. 

Après ces enquêtes sur place, poussées aussi loin que possible, il reste 
à coordonner les mille documents recueillis touchant l'architecture, la 
sculpture, la peinture, les arts industriels. 

M. Perrot et son collaborateur M. Chipiez n'ont rien épargné pour 
nous faire connaître avec précision, dans ses caractères généraux et dans 
ses détails les plus particuliers, l'architecture mycénienne. Mais leur effort 
principal a porté sur les deux monuments les plus importants que cette 
architecture ait produits : la tombe à coupole et le « palais ". La tombe 
connue des touristes sous le nom de Tombeau d'Atrcc peut, en raison 
de ses dimensions et du fini de sa construction, être regardée comme le 
modèle de tous les édifices de cette espèce. Aujourd'hui encore, toute 
délabrée qu'elle est et dépouillée de ses revêtements en métal et en 
matériaux précieux, elle procure au visiteur une impression unique de 
grandeur. M. Chipiez a consacré à la restauration de cette tombe une 
suite de planches (PI. V, VI, VII) fort belles, très étudiées, auxquelles je 
ne vois rien à reprendre, sinon peut-être, au moins pour la façade, d'être 
un peu trop luxueuses et chargées d'ornements. Quant au » palais », 
c'eût été une entreprise hasardeuse, et même inexécutable, que de vou- 
loir le restaurer en entier, avec ses cours et ses nombreuses petites salles. 
Les auteurs s'en sont tenus à la salle maîtresse, au mègaron, qui donne 
à ce « palais » mycénien sa physionomie spéciale. C'est là que les chefs 
des premières familles se réunissaient autour du maître pour traiter de 
leurs affaires, pour banqueter, pour causer, pour écouter les hôtes arrivés 
de loin, comme Ulysse chez Alkinoos, raconter leurs voyages. La grande 
analogie qui paraft avoir existé entre le mégaron homérique et celui du 
" palais 11 mycénien ajoute beaucoup à l'intérêt de ces questions d'archi- 
tecture : les planches XI et XII de M. Chipiez sont de véritables illus- 
trations et commentaires de certains passages de VIliade et de VOdysséc. 
— A côté de ces restitutions de monuments isolés, M. Chipiez a donné une 
vue générale de la citadelle de Tirynthe et deux vues de la citadelle et 
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de la ville de Mycènes (PI. VIII, IX, X), et le dessin de ces trois planches 
lui fait grand honneur. Qu'importe si tels détails ne correspondent 
pas exactement à la réalité; nous ne pouvons pas le vérifier, du reste, 
cette réalité ayant cessé d'être, il y a plus de trois mille ans. L'essentiel 
est que la note générale soit juste : même dans la silhouette extérieure 
de cette Tirynthe et de cette Mycènes, on sent un mélange de barbarie 
et d'opulence; derrière ces âpres remparts que dépassent en arrière les 
toits carrés des maisons de la ville haute, et au pied desquels se groupent 
les bicoques de la ville basse et leurs enclos pierreux, on devine la vie 
puissante, mais rude, dont témoignent à leur tour, dans leur langage, 
les productions des arts plastiques. 

La sculpture proprement dite n'a laissé à Mycènes 
que très peu de monuments : le plus remarquable est ce 
groupe de deux lions, debout sur la porte de l'Acropole, 
qui semblent garder toujours une ville qui n'est plus. Ce 
groupe, quoi qu'on en puisse dire, est une vraie œuvre 
d'art, tandis que les stèles funéraires — ■ qu'il faut bien ■ 
citer aussi, car on n'a pas l'embarras du choix — ont 
l'air d'avoir été taillées par une main d'enfant. C'est l'or- 
fèvre, non le sculpteur sur pierre, qui nous a laissé les 
œuvres les plus belles de l'art mycénien : les deux magni- 
fiques gobelets d'or de Vaphio, les splendides poignards 
TÈTE D'ivoinF,, incrustés de Mycènes, la grande tête de bœuf en argent, 
trouvée à Spaia q^j ggj ^]■^,n gj ^gau Caractère, sortent des mains de ces 

(Attique). , • ■ 1- j j ■. u- 

mêmes orrevres a qui 1 on demandait bijoux, parures , 

vases et les masques, repoussés au marteau dans une feuille d'or, pour 

être appliqués dans la tombe sur la face des cadavres. L'orfèvre a été 

l'artisan favori des rois de Mycènes, plus sensibles à l'éclat du métal 

précieux qu'à la beauté des formes de pierre. A lui encore il faut, sans 

doute, attribuer les menus ouvrages de glyptique, ces fins bas-reliefs en 

creux, incisés sur le chaton des bagues de métal ou sur les cachets de 

cristal, d'agate, d'onyx, d'améthyste, etc. ' 

Il y a peu de chose à dire de la peinture ; c'est miracle déjà que 

quelques débris se soient conservés des productions de cet art, le plus 

fragile de tous et le moins fait pour durer. Il ne s'agit, bien entendu, 

I. M. Pcrrot a reproduit un grand nombre de ces iiiiaillcs, cmpruntccs aux collciziions de divers 
Musées. Mais il y en a dans le nombre qui lui paraissent n'ûtre pas antérieures au viii' siècle av. J.-C ., 
et quclqucâ-uncs sont atlribuccs par lui au v> siècle. Etant donne le manque d'état civil de beaucoup d: 
ces petits objets et la difRculté de les dnicr, n'eût-il pas mieux valu se bnrner rif^ureusemcnt aux intailles 
mycéniennes authentiques, tiouvces dans les tombeaux de Mycènes, et don: la date, par conséquent, ev. 
établie avec certitude > 
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que d'une peinture murale^ destinée à orner les murs du mégaron. 
Scènes de chasse, défilés d'hommes et de chars, scènes religieuses peut- 
être, tels sont les sujets que Ton relève ou que l'on devine sur les 
morceaux d'enduît peint que les fouilles de Tirynthe et de Mycènes ont 
exhumés. — En somme, les différents genres de l'art ne sont représentés 
que par un nombre restreint d'échantillons. Dans un ouvrage moins 
détaillé que ne l'est celui de MM. Perrot et Chipiez, il serait sage peut- 
être, au lieu de leur donner à chacun un chapitre distinct, de les réunir 
tous sous le commun nom de plastique^ et de rechercher avant tout com- 
ment les artistes mycéniens, quelque genre qu'ils aient choisi, ont com- 
pris la représentation de l'homme, des animaux et quelquefois du paysage. 
Il est étrange que cette civilisation n'ait pas connu ce qui nous paraît, 
avec raison, être l'instrument le plus efficace du développement de la 
civilisation, à savoir l'écriture. Or, dit M. Perrot (page 985), « pour toute 
la période mycénienne, nulle part, ni dans le Péloponnèse, ni dans la 
Grèce centrale, pas plus sur les édifices que sur ces mille objets d'usage 
domestique et de luxe qui sont sortis des tombes, il n'a rien été décou- 
vert qui ressemble à une écriture quelconque. Cette civilisation est donc 
une civilisation muette ; la voix des hommes qui l'ont créée n'arrivera 
jamais directement jusqu'à notre oreille. » Malgré l'absence de tout 
renseignement écrit, on a pu dater — par siècles, sinon par années — 
la vie de ce peuple. Dans certaines tombes de Mycènes, qui ne sont 
point parmi les plus anciennes, on a rencontré, des plaques de faïence 
égyptienne et des scarabées, sur lesquels se Ht le nom d'Aménophis III, 
pharaon de la XVIII' dynastie, qui monta sur le trône de l'Egypte 
en 1450; et, d'une façon générale, tous les objets égyptiens découverts 
en Grèce dans les ruines d'époque mycénienne peuvent être attribués 
à la XVIIP dynastie. D'autre part, comme par contre-épreuve, on a 
rencontré des poteries de style mycénien dans des nécropoles égyp- 
tiennes, contemporaines de la XVIII' ou de la XIX'' dynastie. Il est donc 
à peu près certain que, aux xv" et xiv" siècles avant Jésus-Christ, l'Egypte 
et la Grèce eurent entre elles quelques relations, et c'est dans ces deux 
siècles, à en juger par la qualité des objets mycéniens trouvés simulta- 
nément avec les objets égyptiens, que la civilisation mycénienne fut le 
plus prospère. Mais si les années i5oo-i3oo marquent son apogée, elle 
s'étend beaucoup en deçà et au delà de cette date ; elle se prolonge 
jusqu'au x\' siècle environ, et ce n'est guère moins loin que le xx" siècle 
avant notre ère que l'on doit reporter ses débuts. Ainsi, ce passé de la 
Grèce, dont les limites, il y a vingt-cinq ans, étaient marquées par les 
poèmes homériques, les extraordinaires découvertes de Schliemann et de 
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SCS imitateurs et successeurs, au premier rang desquels il faut placer 
M. 1 sountas, l'ont fait reculer d'un coup à plus de dix siècles en arrière. 

L'intérêt capital de ces découvertes est, en effet, dans les rapports de 
la civilisation mycénienne avec la civilisation grecque historique. Mais en 
quoi consistent au Juste ces rapports? Au cours des exposés et des ana- 
lyses de M. Perrot, une question, toujours la môme, se pose sans cesse 
à l'esprit ; elle passe et repasse sous toutes les lignes ; Tauteur n'a pas 
dû la perdre de vue un instant, et le lecteur sérieux ne saurait non plus 
un instant l'oublier. C'est à savoir : l'art de Mycènes est-il déjà l'art 
grec ? Nous sommes sur le sol grec, et pourtant cette Mycènes et cette 
Tirynthe, qui revivent sous nos yeux, sont-elles déjà la Grèce? M. Perrot, 
après quelques hésitations dont son livre garde la trace, s'est décidé pour 
une réponse affirmative. Les motifs sur lesquels il appuie cette affirma- 
tion sont les suivants : 

!" L'architecture mycénienne est le prototype de l'architecture dorique, 
la plus grecque qui soit, celle où la Grèce a le plus mis de son génie, 
et de laquelle est sorti son plus pur chef-d'œuvre, le Parthénon. 

2" Les qualités propres aux artistes mycéniens — sculpteurs, orfèvres, 
peintres — sont quelques-unes des qualités caractéristiques de l'art grec. 

3" La poésie homérique a ses racines, incontestablement, dans la 
période mycénienne ; les héros qu'a chantés Homère sont les rois dont 
on a retrouvé les " palais ■> à Tirynthe et à Mycènes, les tombeaux à 
Mycènes, a Vaphio, .i\ Orchomène. Les ressemblances, indéniables 
aujourd'hui, entre le monde homérique et le monde mycénien prouvent 
que celui-ci, malgré son antiquité reculée, est bien déjà le monde grec. 

J'examinerai, dans un second article, ces trois arguments tour à tour. 

Hknri Lkchat. 
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NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLXVII 

Fondation Eigkne Piot. — Monuments et mémoires publiés par l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, sous la direction de Georges Perroi et Robert de Lasieyrle, 
membres de l'Institut, avec le concours de Paul Jamot, secrétaire de la rédaction. 
Tome I*', premier fascicule. In-4°. Paris, Ernest Leroux, [894. 

Par son testament, Eugène Piot a institué l'Académie des Inscriptions son légataire. 
Les collections de l'amateur ont été vendues au profit de l'institution qu'il voulait doter 
à charge par elle d'en employer le produit au mieux des intérêts de la science et des arts. 
Les Mémoires et documents publiés par l'Académie des Inscriptions, dont le premier fas- 
cicule vient de voir le jour, sont un des premiers fruits de la Fondation Eugène Piot, et 
Ton n'a qu'à se féliciter de cette heureuse naissance. Dans une très intéressante préface, 
M. E. Perroi a tracé une biographie de Piot, qui en dehors d'un certain milieu fort 
restreint, fut trop peu connu et n'occupa point, de son vivant, dans le monde des arts, la 
place à laquelle il avait droit. 11 est vrai qu'ayant su se faire une position indépendante, 
il conserva toute sa vie ses coudées franches et son franc parler; si une pareille conduite 
lui valut quelques sympathies, elle lui attira aussi maint déboire; les envieux ne lui 
manquèrent point et il est même surprenant qu'avec un si joli cortège d'ennemis il n'ait 
pas mieux réussi. Très enclin à lancer l'épigramme, aimant, comme on dit, à emporter le 
morceau, il a su, en mourant, par une noble donation noblement faite, fermer une der- 
nière fois la bouche de ceux qui s'obstinaient à ne voir en lui qu'un brocanteur ayant 
cherché à vivre du comtnerce de la Curiosité comme d'autres tirent leurs moyens d'exis- 
tence de l'épicerie; et ceux-là même qui la veille n'avaient pas assez d'expression de 
mépris pour qualifier un homme qui les gênait prodigieusement ont fait amende hono- 
rable devant le cercueil d'un amateur qui fut, à sa manière, un grand artiste. 

A dire vrai, les reproches faits à Piot étaient passablement ridicules : il n'y a rien de 
déshonorant, que je sache, à acheter et à vendre des œuvres d'art, et on ne peut faire un 
crime à personne de n'être point né avec quelques centaines de mille livres de rente. Grâce 
à lui, notre pays s'est enrichi de nombreux chefs-d'œuvre, dont on comprend aujourd'hui 
tout le mérite, mais que Piot sut dénicher et apprécier à une époque où personne ne son- 
geait à la Renaissance. A un moment où ceux qui peuvent passer pour des précurseurs, 
où les du Sommcrard, où les Sauvageot recueillaient des bibelots d'une grande valeur, 
mais d'une valeur surtout archéologique, Piot eut l'audace de viser plus haut et laissant 
de côté les Christ plus ou moins byzantins aux nudités répugnantes, ses instincts et son 
goût artistiques lui firent aimer et comprendre la Renaissance et surtout la Renaissance 
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italienne. Pas exclusif du resie le moins du monde, la valeur documeniaire d'un objet, si 
humble qu'il fût, ne lui écliappait point; mais il voulait que ce document fût ■significatif, 
l'œuvre d'un maître et non un débris quelconque que l'archéologue doit voiler de beau- 
coup de liiicrature pour le faire avaler à ses naïfs contemporains. Il fut si peu exclusif, 
qu'admirateur passionné de la Renaissance italienne, il fut tour à tour amoureux de l'art 
oriental, des monuments chypriotes et des terres cuites grecques. Esprit sain et clair- 
voyant, artiste Jusqu'au bout des doigts, Pioi devait mourir dans ce que quelques-uns de 
nos contemporains, plus à plaindre qu'à blâmer, doivent appeler l'impénitcnce finale, 
c'est-à-dire l'admiration de l'art de l'antiquinî classique, la seule création dont l'humanité 
puisse être réellement satisfaite. 

La publication que vient d'inaugurer l'Institut eût rempli Piot de Joie, car, lui aussi, 
à ses heures, fut écrivain et se plut à débrouiller les questions archéologiques : l'archéo- 
logie y est amplement représentée, mais, ce qui ne gâte rien, au contraire, l'an y lient 
" une large place; et l'on ne peut que féliciter la direction qu'a imprimée au recueil la 
commission de savants qui le dirige : M. L. Delisle, Heuzey, Pcrrot, Maspéro, Schlum- 
berger. Héron de Villefosse, Saglio, R. de Lasteyrie, voilà certes des noms quinous sont 
de sûrs garants de la valeur scientifique des mémoires qui prendront place dans celte 
publication. .Ce premier fascicule, bien imprimé, orné de nomhreux dessins et de quatorze 
planches en héliogravure, dont une en couleur, est des plus intéressants et les articles, 
pour la plupart, peuvent être parcourus non seulement par les savants, mais encore par 
les simples dilettantes; en voici la liste ; 

Le Scribe accroupi du Musée de Gi^ék, par M. E. Maspéro ; — Les armoiries ckal- 
déennes de Sirpourla, d'après les découvertes de M. de Sarzec, par M. L. Heuzey; — 
Figurines béotiennes en terre cuite à décoration géométrique, par M. M. Holleaux; — 
Cratère grec de style corinthien et rhodien, par M. E. Pottier ; — Loutrophore attiqiie à 
sujet funéraire, par M. Max. Collignon ; — Télé d'Apollon, par M. A. Héron de Ville- 
fosse ; — Tête d'athlète, par M. E. Michon ; — Sapor et Valérien, camée sassanide de la 
Bibliothèque Nationale, par M. E. Babelon ; — [In tableau reliquaire byzantin inédit du 
X' siècle, par M. G, Schlumberger, Voilà, certes, un menu que n'eût pas désapprouvé 
Piot, et j'aurais peut-être mauvaise grâce à hasarder une légère critique ; mais, ma foi, je 
la risque quand même : je trouve que, pour un Recueil de monuments, quelques articles 
sont un peu longs et, enfin, et c'est là un désir et non une critique, il faudrait donner une 
part un peu plus large aux monuments en dehors de l'art antique : il ne manque pas de 
monuments de la Renaissance absolument inédits et d'une rare beauté ; c'est là un rfesiWf- 
rtift/m que je soumets très respectueusement aux membres de la Commission, auxquels 
on est redevable de la résurrection en France d'une sorte de Gazette archéologique à 
laquelle je souhaite longue et heureuse carrière. 

EHILn MOLINIER. 
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Cartouche pan Desprkz. — (Collection de M. Alfred Bcurdelcy.) 
VI 

GRAVURE EN MÉDAILLES ET EN PIERRES FINES 

Celte subdivision, qui n'a aucune raison d'être, appartient au Catalogue, et celui-ci se 
charge d'en dcmonirer la parfaite inutilité en enregistrant sous cette rubrique non seule- 
ment diverses médailles et pierres gravées, mais aussi des bas-reliefs, les uns en marbre 
ou en plâtre, les autres en bronze. 

Jadis, — je veux parler de temps très lointains, des grandes époques passées, — on eût 
été moins formaliste et l'on ne s'en trouvait pas plus mal en classant parmi les sculpteurs 
maints artistes qu'on s'avise aujourd'hui d'exiler de leurs rangs. 

Au lieu de multiplier les divisions dans le Catalogue du Salon, il y aurait profit, et 
des plus sérieux, à simplifier cet encombrant bouquin en l'émondant de tout ce dont le 
public n'a cure. A qui de sensé espère-t-on démontrer qu'il existe un intérêt quelconque 
à publier en tête du Livret les phrases creuses émises l'année précédente, sous prétexte 
de discours, à la distribution des bons points dont les artistes — de grands enfants pour 
la plupart ! — se montrent si avides ? Tout ce fatras n'a de valeur que pour ceux qui l'ont 
débité, et encore, lorsqu'ils sor.i gens d'esprit, ce qui arrive souvent, sont-ils les premiers 
à en rire, sinon officiellement, à coup sur dans l'intimité. Toute cette gloriole verbeuse, 
ils savent et de reste qu'autant en emporte le vent. 



y Google 



32 LART. 

Et fcs deux cents pages au moins consacrées à la Liste lies Artistes récompensés 
/ranimais et étrangers vivant au i" avril iSi)4, au Décret reconnaissant la Société des 
Artistes français établissement d'utilité publique, aux Statuts de ceiie Société, au Règle- 
ment du Salon et aux membres d'un las de Commissions, quel bon débarras pour le 
visiteur si on lui expurgeait le Catalogue de tout ce somnifère superflu ! 

. Mais je m'aperi;ois que je débite des inepties en espérant niaisement entamer la 
tyrannie de la Routine, cette souveraine, immortelle en France plus que partout ailleurs, 
carelle y a la Vanité pour alliée lidèle. 

Je me hâte de faire amende honorable, de proclamer que tout est pour le mieux dans 
le pire des Catalogues et de revenir aux exposants. 



ULVEIHS DE LA NÉnAILLE DE M. J. B. G 1 n A U I» , 

Coiiscrviiteur du Musoc archciilopiqiic de l.yoTi, par Claude Dcvcnct. 

MM- Jules Chaplain et Oscar Roty sont malheureusement absents du Salon que l'on 
voudrait ne jamais voir déserter par des artistes d'aussi haute valeur. 

De son c6té, M. Frédéric Vernon, qui a beaucoup de talent, s"est contenté d'envoyer 
deux sujets : la Loi et le Destin, et M. Augustus Saint-Gaudens, de New- York, à qui l'on 
doit la très remarquable plaquette, dans laquelle revit Bastien-Lepage, ne s'est fait repré- 
senter que par son Premier projet de la médaille commémorative des récompenses de 
l'Exposition universelle de Chicago. 

Le Portrait du père et de la mère de M. Patey est sans aucun doute digne d'attention, 
mais il le serait bien plus encore si l'artiste, pour reproduire les traits de ses parents, 
ne s'était par trop souvenu de la superbe plaquette par laquelle M. Roty a immortalisé 
son.pèrc et sa mère. 

M.- Hingre est à signaler pour ses trois plaquettes : Moutons, Vaches laitières et 
Volailles. . - . , 
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Il faut encourager M. Claude Devenei, un laborieux qui expose, à la Sculpture, le 
Busie de M. Robert Péchor et, parmi les médailles, le Bronze, face et revers, de J. B. C, 
conservateur au Musée de Lyon, et le plâtre du Portrait de M"' M. P. M, Devcnet combat 
vaillnmmcni le très dur combat de la vie. 

El après? 

Apres? — A parler franc je ne vois à vous entretenir, très sérieusement, que d'une 
artiste égarée, on ne sait pourquoi, dans celte section de Gravure en médailles et sur 
pierres fines ; elle n'expose aucune médaille et ne grave point sur pierres fines. 

Mais qu'importe! L'essentiel, c'est qu'elle ait beaucoup de talent, et ce n'est certes pas 
ce qui lui manque. 




M™ MARCELLE 
LANC F. LOT-CROC E. 



M"" MARCELLE-RENEE LANCELOT-CROCE. (Rue 
Rarye, 9, Paris.) — Cciic Parisienne merveilleusement douée, 
fille et sœur d'artistes, est élève d'Eugène Delaplanche. Elle 
débuta à quinze ans, en 1 878, et, cinq ans après, elle exécutait 
le buste de Français qui fut acquis par l'Etat. En 1889, elle 
obtint une médaille de 3' classe et une bourse de voyage, la 
première qui ait été donnée à une femme ; elle avait exposé 
le Champagne, composition pleine de goût et de savoir que 
j'ai tenu à faire reproduire en même temps que ses deux 
œuvres du Salon actuel : La Femme et ses destinées et 
la Chasse. 

En 1892 une médaille de 2' classe fut décernée à la Famille, 
ce bas-relief d'iinc si belle tenue qui a été publié par l'Art* et 
qui obtint la première récompense, le prix de cinq cents francs, 
du Salon des Femmes. 
M"" Marcelle Lancelot, dont ta beauté brille au plus haut degré par le caractère, cette 
qualité suprême qui est précisément l'essence même de son talent. M"" Lancelot possède 
le don de l'invention dans des conditions excellemment équilibrées. Ce qu'elle veut 
exprimer l'est toujours d'autant mieux que chacune de ses créations est exempte de tout 
excès. Rien de trop, pas la moindre surcharge. Tout est dit, mais tout l'est avec mesure, 
et vous n'en appréciez que mieux l'extrême saveur de ce talent qu'il faut ranger parmi 
ceux qui sont incontestablement hors de pair. L'exécution marche, chez elle, constam- 
ment de pair avec la pensée; cette main délicate sait imprimer à sa facture des accents 
virils qui lui donnent une originalité de plus. L'art de M™' Marcelle Lancelot a les sévé- 
rités les plus séduisantes; le connaisseur, attiré par la science de la jeune femme, n'est 
pas moins captivé par le charme dont cette artiste accomplie revêt tant de savoir. Puis, 
c'est la clarté, cette qualité si essentiellement française, que les impuissants cherchent en 
vain à altérer au profit de leurs ignorantes productions, c'est la clarté qui distingue 
constamment tout ce que modèle M"" Marcelle Lancelot, En un mot chaque ouvrage 
soriî de ses mains est marqué au coin d'une supériorité qui n'a rien à redouter de la 
critique. 

Si vous examinez le Champagne avec toute l'attention due à l'ingéniosité de la compo- 
sition, vous êtes frappé de l'élégante sobriété du marli, de l'allure pétillante d'esprit, 
exubérante de vie des cinq petits génies qui séparent entre eux autant de médaillons oti se 
trouvent écrites avec un goût impeccable, avec l'art te plus délicat, toutes les phases du 
sujet; vous chercherez en vain à faire la moindre réserve si ce n'est au sujet de l'ombilic; 
le sujet central, malgré toute sa valeur d'exécution, est d'une clarté moins parfaite; il est 
d'apparence plus encombrée. Détaillez patiemment la Chasse; de même que la Femme et 
I- Voir rArl, I" série, tj' année, tome II, page i(j^. 
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ses destinées, elle vous dira le chemin radieusemeni parcouru; vous y chercherez inuti- 
lement irace du léger défaut du Champagne. Dans les deux œuvres de cette année l'ordon- 
nance plus simplifiée s'impose davantage encore par le caractère, par le goùi, par le style, 
en un mot par loui ce <)ui révèle et aftirnic souverainement un an particulier. Tout comme 
M, Georges Gardci, à qui j'ai plaisir de revenir frcquemmcnt comme à raccomplisscmcnt 



LA CHASSK. 
Plat en bronze, par M- Marcelle Lancelol-Ooce. (Salon de 1M54,) 

d'un devoir, M"" Marcelle Lancelot-Croce est quelqu'un, et, pour tout créateur, ce sera 
toujours la suprême ambition. 

On s'attendait à voir décerner cette année une médaille de i" classe à une telle artiste; 
les voix des jurés que la question de talent préoccupe seule ne lui ont point manqué, 
mais ia majorité s'est prononcée en faveur de médaîlleurs dont pas un n'est en état de 
rivaliser un seul instant avec M™' Lancelot-Croce. Je ne puis que ta féliciter chaleureuse- 
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ment d'avoir échappé à la piètre satisfaction d'un bon point de plus ; son art vaut beau- 
coup mieux que cela; il n'a que faire de ces enfantillages auxquels on n'attache quelque 
valeur que sur les bancs du collège, La meilleure des récompenses, c'est de continuer à 
créer de belles œuvres ; on leur doit de se survivre et c'est inlinimcnt plus rare que les 
médailles petites ou grandes, voire que les prix d'honneur. 



LE CHAHPAGHB. 

Plai en bronze, par M" Marcelle Lanceloi-Crocc. 



La sûreté si variée déployée par M"" Lancelot-Croce dans ses deux compositions, 
m'a fait songer à la maîtrise d'un autre jeune artiste, de M. Georges Gardet. Ils ont le 
même âge et sont l'honneur d'une génération qui promet de nouvelles splendeurs à la 
grande sculpture française, cette gloire demeurée inaltérée alors que la peinture subit de 
si graves défaillances. 

Paul Leroi. 

(I.a fin prochainfmtnt.i 
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)leaux Ferrarais, organisée par quelques con- 
;-s, membres du Burjington Fine Arts Ciub, 
laiis des conditions exeepijonnclles une École 
s un article de peu d'étendue il n'est guère 
;r à fond des questions aussi compliquées que 
eni l'auihenticLié de chaque peinture; nous ne 
:i que des œuvres réellement les plus importâmes 
s soixanie-cinq qui composent la collection. 
^osition est d'autant plus instructive et intéres- 
eile contient aussi un riche recueil de photogra- 
;s précieux pour les études comparatives. On le 
■ Herbert Cook, ainsi que l'excellent Catalogue 

lo Tura est le plus ancien des grands maîtres 
Ferrarais représentés. Dans le petit Tondo : 
la Fuite en Egypte, appartenant à M. Benson, 
il se manifeste comme peintre fort individuel et 
indépendant. D'un caractère moins frappant 
est la très authentique Annonciation accompa- 
gnée des saints François et MaurcI, prêtée 
par le Baronet Sir Francis Cook. 
bleaux de Marco Zoppo sont d'assez médiocres 
r l'histoire de l'art, un certain intérêt puisqu'ils 
I nous disent clairement la descendance artistique de l'auteur. Le caractère de 

I sa Madone avec l'Enfant Jésus et six petits anges est si essenticltemcnt 

I squareioncsque qu'on n'a nul besoin de l'attestation du cartellino : Marco 

L Zoppo di Sqiiarcione, pour être convaincu qu'il s'agit d'un élève du maître 

•iB^^ de Padoue. Sa petite Madone, à Sir F. Cook, signée : Marco Zoppo da 
I Eologna, nous montre l'artiste complètement transformé. Plus traces du 

Squarcione ; c'est l'influence de Tura qui est ici manifeste. 
Rien de Francesco Cossa, à notre vif regret; on peut cependant étudier dans une 
bonne reproduction son intéressant tableau d'autel, dont les différentes parties se 
trouvent à Rome, à Milan et à Londres, ainsi que plusieurs copies à l'aquarelle d'après 
SCS fresques du palais Schifanoia à Ferrare, copies prêtées par la Société Arundcl. De 
son contemporain et associé Ercole Roberti, nous avons au contraire trois précieux 
spécimens. La Pietà, de la Galerie municipale de Liverpool, est bien connue comme 
étant le panneau central de deux intéressantes peintures de la Galerie de Dresde, le tout 
formant autrefois, selon Vasari, la predelle d'un grand tableau d'autel dans l'église de 
San Giovanni in Monte à Bologne, ce dernier étant probablement, ainsi que l'a supposé 
Morelli, de la main de Cossa. La femme avec deux enfants se sauvant d'un incendie que 
le catalogue appelle : Médée et ses enfants, est œuvre excellente cl caractéristique du 
maître; c'est encore Sir Francis Cook qui en est l'heureux propriétaire. Il n'y a aucune 
raison de douter que le superbe Concert, appartenant à M. Salting, soit dû au pinceau 
d'Ercole Roberti. Barrufaldi le cite comme étant de sa main, et Morelli l'attribuait à sq 
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dernicrt; pûriode. La rûccnic désignaiioii, œuvre de la jeunesse de Lorenzo Costa, ne nous 
semble pas des plus heureuses. 

Le Chrixt au Gethsêmani, à Lord Scmpill, est également donn»; à Ercule. Nous douions 
pourtant que l'e.\écution en soit italienne. Le Christ agenouillé est emprunté à un dessin 
de Jacopo Bellini, le même qui servit de modèle à Ercole pour un de ses tableaux de la 
f;alcrie de Dresde; les deux disciples à gauche rappellent fc même maître. Le paysage, 
au contraire, ainsi que le disciple à droite, est cntièremeni du faire de TKcole flamande, 
mélange qui nous fait soLipi;onner l'intervention d'un peintre du Nord. 

Bien que l'Ecole de Bologne, fondée par Lorenzo Co;ta, fût intimement liée, à ses 
débuts, avec celle de Ferrare, il nous est impossible d'accepier comme étant de Francia, 
la Nativité, propriété des Corporation Galleries of Art de Glasgow, Examiné de près, 
ce petit tableau, que le recueil de photographies permet de comparer à un sujet analogue 
du Musée du Louvre, n'est nullement digne du maître. Admirable, au contraire, 
est le portrait de son ami Barlho/ommeo Bianchini, que posséda la princesse de Sagan 
et qui est passé dans la collection choisie de M. Salting. En pendant à ce portrait, XcFinc 
■4/7S C/«fc nous fait admirer celui d'un certain Battista Fiera, de Mantoue, attribué a 
Lorenzo Costa, œuvre d'un charme extrême. La simplicité de composition pleine de 
dignité et la vitalité frappante de l'expression révèlent immédiatement la puissante per- 
sonnalité d"un grand maître; c'est une vraie merveille de hnesse et de pénétration qui 
nous donne fort à réfléchir. Un intéressant petit Portrait de femme, attribué pareîUenieni 
à Costa, se rapproche tout à fait de cette œuvre maîtresse, tandis que les autres tableaux 
qui portent ce nom illustre en sont indignes. Près des tableaux de Costa se voient une 
bonne copie de la Lucrèce, depuis peu disparue à Rome de la Galerie Borghèse et un 
Girolamo Genga' qui, après avoir hiverné à l'Exposition de la New Gallery de Régent 
Street, sous te nom de Domcnico Ghirlandaio, a réussi à se faire admettre chez les 
Ferrarais, ens'appropriant cette fois te nom de Amico Aspertini! 

La flliation artistique du Corrège le rattache à l'EcoJc de Ferrare et surtout à celle de 
Costa; cela est manifeste dans son Christ se séparant de sa Mère^; un des joyaux de 
l'Exposition et en outre l'une des plus précieuses parmi tes œuvres de la jeunesse du 
maitre. A une époque un peu plus avancée de sa carrière doit être classée la Sainte Famille 
de la Galerie royale de Hampion Court, charmante composition qui a une grande affinité 
avec le Repos pendant la Fuite en Egypte, du Musée des Offices à Florence et avec un petit 
tableau de la Galerie de Madrid. 

Dosso Dossi, dont noire National Gallery ne possède aucune a'uvre authentique, est 
représenté par plusieurs bons et caractéristiques tableaux. Le plus intéressant est incon- 
testablement celui de Lord Northampton, baptisé, faute de meilleure désignation, Ver- 
ttimne et Pomone. 

Le maitre se révèle dans chaque détail de ce beau tableau; la composition, aussi bien 
que le coloris, le dessin et le paysage portent l'empreinte de cette nature vigoureuse et 
individuelle. L'Adoration des Mages, à M. Mond, d'un effet bizarrement lumineux, 
semble avoir été exécutée plus tard. Fort bons sont aussi les trois portraiisd'homme 
n"" 58, 6i et 37; ce dernier est spécialement intéressant au point de vue des rapports de 
Dosso avec l'École vénitienne. A Hampton Court, d'où provient ce portrait, on l'attribue 
même à Giorgione, confusion, du reste, qui a souvent eu lieu ailleurs. 

Garofalo et Mazzolino ont tous deux plusieurs tableaux authentiques mais plus ou 
moins conventionnels, tandis que dans la grande peinture de la Galerie Costabilî, aujour- 
d'hui dans ta collection de Lord Wimborne, à Canford, nous avons, selon quelques 
connaisseurs, un Oriolano. On y voit représentée la Madone debout entourée de saints. 

I. Il iipparlieni à I.ord Lcitcstcr. 

1. Il faii |iiiriic Uc la collection de M. Betuon, 
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Saint Joseph, à genoux, tend vers elle l'Enfant Jésus ; une longue inscription, sur le devant 
du tableau, indique les noms des saints, ainsi que le nom du donateur du tableau et la 
date de i520. Onolano, maigre les rccherchcsde la critique moderne, n'est encore qu'une 
pcrsonnalîiiî assez vague dans l'hisioirc de l'art. Il est possible que ce soit là une de ses 
productions, voire même son chef-d'œuvre, mais ce qui est inadmissible c'est que l'auieur 
de ce tableau assez médiocre soît aussi le peintre de l'inspiré Saint Sébastien, de la 
National Gallery, de la magnifique Pietà de la Galerie Borghêse, ei d'autres tableaux de 
grand mérite. Qui fut le mystérieux créateur de ces morceaux hors de pair? Nous cher- 
chons en vain à le découvrir. Ce qui seul demeure certain, c'est que ce fut un maître 
de premier ordre. L'histoire de la peinture italienne a là un sérieux problème à 
résoudre. Grâce à cette Exposition, qui a grandement facilité les études comparées, on 
réussira à se rendre mieux compte du développement de l'Ecole de Ferrare, et parmi les 
résultats déjà obtenus, l'un des plus précieux n'est-il pas de pouvoir établir détinitivcment 
que le peintre de la Madone de Canford fut singulièrement inférieur à l'illustre anonyme 
à qui sont dus les chefs-d'œuvre que nous venons de rappeler. 

Les dessins réunis dans les vitrines au milieu de la galerie sont peu nombreux ; c'est la 
partie la plus faible de l'Exposition. Parmi ses autres trésors doit être mentionné un pré- 
cieux petit volume contenant cinquante gravures du Quattrocento, qui, de la collection 
Galichon, passa dans celle de M. Malcolm de Poltalloch. Célèbre sous la fausse dénomi- 
nation de Tarocchi di Mantegna, i] na que tout récemment été reconnu, ainsi que le 
catalogue nous l'indique, pour être tout autre chose. Ce ne sont point des a tarots n mais 
une série de planches qui servaient à instruire, une espèce d'encyclopédie illustrée. 
Quant à l'exécution des gravures, elle ne remonte ni à Mantegna ni à l'École florentine, 
mais, selon M. Sidney Colvin, directeur du Cabinet des Estampes au British Muséum, 
elle appartient à un maitre qui était intimement lié avec Cossa. Comme preuve de la 
Justesse de cette attribution, le catalogue nous invite à comparer ces gravures avec les 
reproductions d'après les fresques et les tableaux de Cossa. 

Une autre vitrine renferme une petite série de médailles. On y admire le Leonello 
d'Esté, de Vittore Pisano, daté de 1444, deux belles pièces du Sperandio : Lodovtco Car- 
bone, poète de Ferrare et Giovanni BentivogUo II; puis une petite effigie du même prince 
par Francia et deux plaquettes : Sigismondo d'Esté et Éléonore d'Aragon. Enfin, à côté 
de cette dernière, on peut étudier une miniature de la même princesse qui sert de fron- 
tispice à un manuscrit : Del modo di Reggere et di Regnare, dédié à Eleonora par 
, Antonio Cornazzano. Les médailles proviennent de la collection si richement variée de 
M. Salting; le manuscrit de celle de M. le capitaine Holford, à Dorchesîer House, sa 
suberbe résidence londonienne de Park Lane. 

CONSTANCE-JOCKLÏN FfOULKES. 
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Opéra ; Djelma. 

Savez-vous que cela sert à quelque chose d'accepter un livret d'opéra qui soît de la 
main d'un compatriote et d'un ami du directeur de l'Opéra? Certes, M. Ch. Lefebvre a, 
par lui-même, un mérite très appréciable; il était digne assurément qu'on le choisit pour 
écrire un opéra en deux ou trois actes destiné à être représenté à l'Opéra et nul n'aurait eu 
l'idée de réclamer, dans le monde musical, quand il fut désigné par le ministre ou 
ia direction des Beaux-Arts pour arriver par voie administrative à l'Opéra. 

Et vous savez, au fait, en vertu de quelle clause imposée un jour aux directeurs de 
l'Opéra, un compositeur ayant remporté le prix de Rome — depuis 1860 — et n'ayant 
pu forcer encore les portes de l'Opéra est appelé, tous les deux ans, à l'honneur de se 
faire entendre sur cette grande scène. Le moment venu, la section de musique à TAca- 
démic des Beaux-Arts dresse une liste de cinq candidats remplissant les conditions sus- 
indiquées et ta soumet au ministre des Beaux-Arts, non sans indiquer ses propres préfé- 
rences, que le ministre a le plus souvent le bon goût de suivre. Et c'est ainsi, vous en 
souvenez-vous? que nous avons eu, en remontant le cours des ans, la Thamara, de 
M. Bourgault-Ducoudray; la Za'ire, de M. Vérongc de la Nux; le Tabaiin, de M. Pes- 
sard; enfin, la Farandole, ce ballet provençal qui a valu à M. Th. Dubois de remplacer 
Gounod à l'Académie des Beaux-Arts. 

M, Lefebvre, assurément, ne dépare aucunement cette liste et cet artiste de conscience 
et de talent délicat semblait tout désigné d'avance pour cire l'objet d'une distinction sem- 
blable. Il a produit tant d'ouvrages de tout genre : musique de chambre et mélodies, 
chœurs religieux et morceaux pour orchestre, ouvrages pour le théâtre et cantates pour le 
concert; il a tellement travaillé depuis qu'il a remporté le prix Rome en 1870, conjoin- 
tement avec M. Henri Maréchal, et cela sans jamais s'abaisser, sans se départir des idées 
de travail et d'honnêteté artistique qu'il avait adoptées dès le premier jour! 

Mais, avec tout cela, il ne jouissait que d'une renommée assez médiocre en dehors du 
monde musical. Son drame biblique de Judith, exécuté d'abord aux Concerts Populaires, 
la musique qu'il écrivit sur VEIoa d'AiIred de Vigny, ses pièces d'orchestre et symphonies 
entendues dans les concerts avaient intéressé les artistes de profession, les vrais connais- 
seurs sans graver son nom dans la mémoire de la foule. Et comme ses œuvres théâtrales, 
son opéra-comique le Trésor, adapté sur les vers de M. François Coppée, et sa partition 
de Zaïre, écrite sur la tragédie de Voltaire arrangée en opéra par M. Paul ColHn, ne 
s'étaient jouées qu'en province ou à l'étranger, il s'en fallait bien qu'il fût aussi connu 
du public qu'il aurait dû l'être après avoir tant travaillé, tant produit pour les concerts. 

Donc, le voilà désigné par le ministre des Beaux-Arts pour composer un opéra reçu 
d'avance à notre Académie de musique. Qu'il choisisse un livret conçu, bâti, rimé par un 
auteur quelconque, en admettant même que ce librettiste où ce poète jouisse d'une cer- 
taine notoriété, l'œuvre résultant de cette collaboration sera montée par les directeurs 
sans enthousiasme; elle sera confiée à des artistes de second ordre, représentée dans un 
moment peu favorable et n'aura vraisemblablement qu'un nombre assez restreint de 
représentations, les directeurs ne demandant -qu'à remplir le plus vite et au meilleur 
marché possible une des clauses qu'ils ont consenties : c'est l'histoire de tous les ouvrages 
reçus ou représentés dans de telles conditions. 

Mais le hasard — car avec M. Lefebvre il ne faut parler ni de calcul ni d'habileté — le 

hasard, dis-je, fait que le musicien s'associe avec un poète originaire du Midi, un enfant 

de Toulouse ou des environs, comme M. Gailhard, directeur de l'Opéra : aussitôt les 

choses changent de tournure. Le directeur accueille avec faveur ce compatriote, il s'éprend 
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de son Hvrci, en corrige certaines parties, devient enfin comme son collaborateur, sans 
en prendre officiellement le titre, et marque, dès lors, le plus grand intérêt a cet ouvrage 
qui n'est plus pour lui un simple opéra, imposé par le ministre, mais l'œuvre aimée d'un 
ami, presque la sienne : il ne saurait donc rassembler de trop brillants interprètes. 

Et vite en avant toute la tète de troupe; en avant Saléza et Renaud, M"" Héglon et 
Rose Caron — n'ètcs-vous pas stupéfaits de voir M'"^ Caron chanter un rôle, un opéra 
pour lesquels, dans les circonstances ordinaires, les directeurs auraient désigné non pas 
même M"' Bosman, mais M"= Chrétien ou M"' Marcy ou M"' Berthci? — en avant 
M"" Sandrini, une des plus jolies danseuses du corps de ballet, encore qu'elle ne sourie 
jamais et danse avec un air renfrogné qui n'est pas pour me déplaire. Et n'attendons pas 
pour donner cet ouvrage un moment défavorable : hàtons-nous de le représenter au prin- 
temps, à l'époque où l'Opéra fait les plus grosses recettes, les étrangers venant surtout 
à Paris vers mai et juin, au moment des expositions, des grandes courses de chevaux et 
des fêtes du printemps. 

M. Ch. Lefebvre a donc retiré des avantages incontestables de sa collaboration avec 
M. Ch. Lonion, l'auteur de Jean Dacier et du Marquis de Kenilis, et vraiment il n'a pas 
à regretter d'avoir choisi ce poème d'opéra, même avant que l'auteur du livret de la Mala- 
detta, j'ai nommé M. Pedro Gailhard, n'y eut mis la main ; mais qu'est-ce donc qui a bien 
pu séduire un musicien intelligent, instruit, un esprit distingué et littéraire comme 
M. Ch. Lefebvre dans ce singulier livret d'une forme surannée ei d'une puérilité extrême? 
Est-ce que cet étrange opéra ne serait pas tout simplement une ancienne cantate, — car 
il n'y a en vérité que trois personnages indispensables, — à laquelle le poète aurait donné 
les développements nécessaires pour l'utiliser au théâtre et en tirer quelques droits 
d'auteur? Mais n'en disons rien de plus, puisque M. Lefebvre l'a trouvé favorable à la 
musique, et contentons-nous de le brièvement raconter. 

C'est un grand chasseur de tigres que le valeureux Raim, prince de Mysore — je 
suppose à la vérité qu'il est prince, car nous restons dans le vague le plus complet sur la 
situation respective des personnages; — c'est aussi un heureux époux, car la belle Djelma, 
sa femme, l'aime passionnément, et c'est un excellent ami, car Nouraly, son frère d'armes, 
qui brûle damour pour Djelma, réprime cette passion par dévouement pour son ami et 
n'en souffle mot à celle qu'il adore. Mais il y a un traître aussi dans ce milieu de courage 
et de vertu, le méchant Kaïràm qui en veut à la fois à la femme et aux trésors de Raim. 
Celui-ci part pour chasser le tigre, malgré les supplications de sa femme et les sombres 
prophéties de la servante Ourvaçi. Et comme elles avaient raison de le vouloir retenir! 
Le malheureux, on ne sait par quel accident, mais le vilain Kaïram doit bien y être 
pour quelque chose, est emporté dans le désert par son cheval qu'il ne peut maîtriser; 
ensuite il est fait prisonnier et reste deux ans en esclavage. Où? comment? pourquoi? 
cela ne vous regarde pas. 

Au bout de deux ans, le voici qui revient, hâve, déguenillé, absolument méconnais- 
sable, dit le livret, — en réalité, il a simplement une barbe d'un mois ou deux fort bien 
taillée; — il s'introduit subrepticement dans son palais au milieu d'une féie et peut 
s'assurer ainsi que Djelma l'aime et l'attend toujours, que Nouraly ne parle toujours pas, 
que Kaïram n'ayant encore rien obtenu de ce qu'il convoitait, dresse aussi quelque vilain 
piège contre Nouraly. Cela devrait suffire à son bonheur. Point du tout; il se cache aux 
yeux de tous, il se dissimule dans les hautes herbes, si bien que Kaïram, averti de sa pré- 
sence, imagine un coup de maître : u Ah ! dit-il à Nouraly, voyez ces herbes qui s'agitent 
et bruissent; sûrement, c'est un tigre qui s'y cache. » Et Nouraly, sans autre examen, se 
saisit d'un fusil et lire dans l'herbe épaisse... Un cri d'homme blessé répond à son coup 
de feu! 

Au troisième acte, tous les personnages semblent s'être donné rendez-vous dans les 
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jungles. Raïni, toujours superbe et vigoureux malgré la blessure qu'il a reçue, y reste 
caché, sans raison appréciable. Kaïram, en venant s'assurer que son ennemi est bien 
mort, reçoit de lui un terrible coup de poignard dont il ne se relèvera pas. El voici 
Djeima et Nouraly cjui, l'on préoccupés du cri qu'ils ont entendu, viennent chercher aussi 
le cadavre de la victime. Et Nouraly, se sentant plus de courage dans la brousse, avoue à 
Djeima son amour; mais la fidèle épouse de Raim n'entend que la voix de la venu et 
repousse cette tendresse consolairice. Horreur ! ne découvrent-ils pas à leurs pieds certaine 
amulette que Djeima a remise à Raïm quand celui-ci partait pour la chasse ! Alors 
l'homme que Nouraly a tué d'un coup de fusil, c'est donc Ralm ? Désespoir, grands cris 
de Nouraly, profonde affliction de Djeima jusqu'au momentoù Raïm, suffisamment édifié 
sur leur solide vertu, sort du fourré où il se cachait, embrasée sa femme et console son 
ami qui se voue au culte de Brahma... Et maintenant les tigres n'ont qu'à bien se tenir. 

La partition de M, Lefebvre a certainement les qualités de charme et de distinction 
qu'on trouve dans la plupart de ses ouvrages, la phrase mélodique y est généralement 
élégante et la trame orchestrale très soignée; on y remarque un louable souci d'appro- 
prier la musique au sens des paroles, quand celles-ci ont une signification quelconque; 
mais la personnalité en est presque toujours absente et si l'oreille écoute avec agrément 
plusieurs pages de cette estimable partition, nulle part elle n'esi vivement frappée, elle ne 
reconnaît quelque chose d'absolument nouveau ou de tant soit peu original. Il ne faut 
pas, d'ailleurs, demander aux musiciens plus qu'ils ne peuvent donner et c'est déjà 
beaucoup que d'avoir à juger une production purement écrite et qui témoigne chez 
l'auteur de conscience et de sincérité ; point de gros effets ni de précieux trucs à la 
Masscnet. 

Si l'ouvrage, ainsi jugé d'ensemble, est un peu gris, il s'y trouve, à bien chercher, plus 
d'un passage intéressant, et dans le premier acte, avant tout, la déclaration d'amour de 
Ralm à Djeima : Tu sais trop bien lire en mon àme, est vraiment jolie, avec de curieuses 
syncopes du cor, à l'orchestre, sur de douces tenues des instruments à cordes. La pro- 
phétie d'Ourvaçi la servante a aussi du caractère et les brefs appels des cuivres, les 
sourds roulements des timbales accentuent beaucoup l'effet de terreur que ce sombre 
récit devrait inspirer au trop courageux Raïm. Et chaque fois qu'Ourvaçi rappelle cette 
sombre menace du Destin, chaque fois reparaissent les lugubres répliques des cuivres et 
des timbales, A signaler même ici, pour faire bonne mesure, la phrase de Djeima 
remettant à Raïm l'amulette protectrice et le joyeux chœur de chasseurs sous lequel les 
pistons sonnent une allègre fanfare. En chasse, en chasse ! 

Au deuxième acte, après un entr'acie où reparait le motif ou plutôt le dessin de la 
prophétie d'Ourvaçi, Djeima chante un grand air, une lamentation qui ne m'a guère 
frappé, non plus que les phrases que Nouraly lui débite afin de calmer sa douleur; mais 
certain petit chœur des esclaves : Cueillons les fleurs à pleines mains, n'esi nullement 
désagréable, avec un rappel évident de morceaux analogues de Gounod. Les menaces du 
méchant Kaïram, accompagnées par des batteries des cuivres, et le grand monologue où 
Raïm nous raconte ses malheurs de façon très vague, n'ont certainement pas grande 
valeur, mais le chant des esclaves s'appréiant à célébrer les rites de la déesse Lakmi : 
Voici les fleurs /raiches écloses, sonne agréablement à l'oreille et toute la cérémonie 
religieuse en l'honneur de la déesse, en particulier la douce invocation de Djeima, 
soutenue par le chœur et les harpes, a du charme et de la couleur. C'est là, je crois bien, 
malgré quelques ressouvenirs flagrants de Gounod, ce qu'il y a de plus délicat, de plus 
joli dans Djeima. 

Au troisième acte, nouveau monologue de Raïm, plus court que le premier, mais qui 
ne vaut ni plus ni moins; puis une grande scène, un grand duo, si mieux vous aimez, 
entre Djeima et Nouraly. C'est un morceau qui n'est pas dépourvu de chaleur, qui surprend 
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même un peu sous la plume de M. Lefebvre en raison de l'accent assez passionné qu'on 
remarque dans les phrases de Raïm, de la douleur assez violente qui succède à la rési- 
gnation de Djelma quand elle découvre à terre l'amulette révélatrice; mais un morceau, 
somme toute, où l'orchestration, trop placide et trop quelconque, ne vaut pas l'inspira- 
tion, où le compositeur semble avoir visé un but trop haut placé pour lui et qu'il n'a pas 
su atteindre : il n'en est pas moins honorable pour lui de l'avoir entrevu. La fin de 
l'opéra, d'ailleurs, est fort louable et l'invocation de Nouraly qui se voue à Brahma amène 
un chant large, grave et calme à souhait, qui peint bien l'élan mystique de l'amant 
désespéré, du néophyte inspiré... Et la toile baisse sur une reprise à trois voix de cet 
hymne religieux, auquel les choeurs s'associent de loin dans la coulisse ; assurément, ce 
n'est pas nouveau comme procédé, mais c'est d'un effet sûr. 

M. Lefebvre, en réalité, bien qu'il soit officiellement élève de M. Ambroise Thomas, 
a subi surtout l'influence de Gounod qui l'avait connu tout jeune et contribua beaucoup 
à développer sa vocation pour l'art musical. Le père de Lefebvre, en effet, élève de Gros, 
était peintre d'histoire et recevait chez lui nombre de littérateurs et d'artistes en renom ; 
Jules Sandeau, Dauzats, Justin Ouvrié, le peintre en miniature Maxime David, le 
graveur Oudiné, dont Charles Lefebvre devait plus tard épouser la tille, morte après 
quelques années seulement de mariage, et enfin l'illustre auteur de Faust. C'est lui qui, 
frappé des dispositions musicales du jeune Charles, alors confié aux soins d'un instru- 
mentiste de l'Opéra-Comique, M. Merle, décida sa famille à le faire entrer au Conserva- 
toire et s'employa pour qu'il fût res~u dans la classe de M. Ambroise Thomas. 

Ce qui eut lieu; mais il suffit d'écouter un moment la musique de M. Lefebvre pour 
voir à quel point il tient beaucoup moins de son maître officiel que de son maître spiri- 
tuel. Il n'en pouvait pas être autrement d'ailleurs, car M. Thomas qui, durant sa longue 
carrière, a tourné à tous les vents et fini par subir l'influence de M. Gounod, n'a jamais 
eu par lui-mèmc aucun empire sur les élèves auxquels il enseignait très doctement la 
technique et les procédés de leur art. Autant sa musique était dénuée de caractère per- 
sonnel, autant il pesait peu sur les déterminations ou les tendances artistiques de ses 
élèves : jugez-en plutôt par le plus célèbre d'entre eux, l'auteur d'Esclarmonde et de 
Thaïs. Donc, M. Lefebvre, — et c'était ce qu'il avait de mieux à faire avec un maître 
comme M. Ambroise Thomas, mais peut-être aussi l'a-t-il fait sans y réfléchir, — a tout 
naturellement adopté le style et les formes vocales de celui qui avait été son guide et 
son initiateur en musique. Ce n'est pas une copie flagrante, oh ! loin de là, mais l'in- 
fluence de Gounod, quand même, saute aux yeux. 

Les excellents artistes que M. Gailhard avait généreusement mis à la disposition de 
ses collaborateurs, ont vaillamment combattu pour le succès de Djelma. M"" Rose Caron 
est superbe de costumes, d'attitudes dans le rôle de Djelma, fait de tendresse et de douleur 
résignée ; M. Saléza traduit avec chaleur l'amour longtemps réfréné de Nouraly, quand il 
le laisse éclater; M"« Héglon rend avec énergie les menaçantes prophéties d'Ourvaçi; 
M. Renaud fait briller son bon style et sa belle voix dans le rôle insipide de Raïm et 
M, Dubulle a bien la voix caverneuse et les allures tortueuses qui conviennent au traitre 
Kaïram. M"' Sandrini, enfin, mime son pas des foulards avec beaucoup plus de grâce 
lascive que n'en mettaient dans leurs danses les aimées de la rue du Caire. Ah! 
M. Gailhard, qui s'y connaît, savait très bien ce qu'il faisait quand il a choisi cette dan- 
seuse entre toutes pour l'offrir à ses amis. 

Adolphe Ji:llien. 
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MUSÉE DU LOUVRE 

• OBJETS d'art du MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Le Musée du Louvre s'est enrichi d'un précieux monument d'un grand intérêt au 
point de vue archéologique. Il s'agit d'un tableau-reliquaire de la Vraie Croix, en argent 
estampé et doré, tout à fait analogue comme forme ei comme dispositions aux reliquaires 
byzantins de ce genre aujourd'hui connus. Si ce petit monument du xui= siècle — c'est la 
date qu'on peut lui assigner d'après les inscriptions qu'il porte — ne peut rivaliser au 
point de vue artistique avec les reliquaires de Limbourg, de Namur, de Gran, pour ne 
citer que les plus renommés et les plus somptueux, il les vaut en intérêt archéologique, car 
c'est une œuvre latine, fabriquée d'après un modèle byzantin, vraisemblablement dans un 
pays voisin de l'Adriatique, à coup sûr dans une contrée entretenant des relations suivies 
avec l'Empire d'Orient. Ce tableau se compose d'une tablette enchâssant une croix à 
double traverse contenant la relique, croix décorée sur ses deux faces, et d'un couvercle a 
coulisse otfrant une représentation de la Crucifixion, scène expliquée par une inscription 
grecque transcrite en caractères latins : I [pour Hi STAVROSIS. Au revers du tableau se 
voit une grande croix fleuron née, très analogue à cellesque nous offrent beaucoup de monu- 
ments byzantins. Sur les bords de la boite on lit l'inscription : HOC EST LIGNVM 
SANCTE CRVCIS IN QVA XRISTVS PEPENDIT QVAM DE lERVSALEM 
CONSTANTINVS ET HELENA DETVLERVNT. Enfin les figures en pied de Cons- 
tantin et d'Hélène, accompagnées d'inscriptions grecques et latines, flanquent le reliquaire 
de la Vraie Croix. C'est là une pièce dont on pourra peut-être plus tard fixer la véritable 
origine, mais dont dès maintenant l'intérêt n'échappera à aucun archéologue. On sait 
combien ces monuments, d'un caractère mixte en quelque sorte, sont rares en Occident, 
même en Italie, pays qui, par sa position géographique, semblait plus que toute autre 
contrée, être destiné à nous fournir des points de contact entre l'art occidental et l'art 
byzantin; car il faut bien avouer que si l'existence de cette influence a été longtemps sou- 
tenue avec succès par toute une école d'archéologues, elle a pu être niée avec tout autant 
de raison, tant les monuments ou les textes sur lesquels roulait le débat se prêtent à être 
interprétés de façons différentes. Nous voilà maintenant, pour une époquç tardive il est 
vrai, en possession d'un document qui nous montre bien comment dans certains cas les 
deux arts ont pu se souder et s'influencer mutuellement. 

EmiLB MoLINtICR. 

LE LEGS CAILLEBOTTE AU MUSÉE DU LUXEMBOURG 

La plupart d;;s journaux ont annoncé qu'un legs important de tableaux de l'École 
moderne venait d'être fait à l'État par le peintre CaîUeboite. La nouvelle est parfaitement 
exacte et le Musée du Luxembourg va se trouver bien trop étroit pour contenir ces nou- 
veaux hôtes; on sera sans doute obligé de construire un pavillon annexe pour y exposer 
une série d'oeuvres qui appartiennent toutes ou à peu près à l'École impressionniste. 
Manet, Monnet, Degas, Renoir, Cézanne sont au nombre des élus et quelques-uns, pour 
la première fois, vont franchir le seuil d'un Musée ofHciel. Doit-on s'en réjouir ou s'en 
affliger ? Les uns disent oui, les autres non- Il ne faut pas oublier que si l'acceptation de 
ce legs va soulever bien des récriminations, son refus aurait certainement causé une véri- 
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table lempéte. A tout prendre, Je ne vois aucun inconvénient réel à mettre sous les yeux 
du public un choix assez nombreux de peiniures impressionnistes; j'y vois même un 
avantage immédiat, qui sera de fermer la bouche à ceux qui trouvent que dans nos Musées 
ces produits d'une petite église plus turbulente que nombreuse sont traités en parias. Et 
puis, il faut bien le reconnaître, à côté de peintures qui ne sont que des charges d'ateliers, 
il y a dans beaucoup de ces toiles une somme de recherches, un effort sincère pour 
rompre avec des traditions surannées qui, à tout prendre, sont aussi éloignées de l'art 
véritable que les productions les plus exaspérées de l'École impressionniste ou néo-imprcs- 
sîonniste. Malheureusement, près des convaincus, qui, ceux-là, peuvent être considérés 
comme de véritables artistes, malgré les erreurs inséparables d'une doctrine nouvelle ou 
pseudo-nouvelle, sont venus se grouper tous les incapables et lous les fumistes que 
comptent les ateliers de peinture ; et les uns et les autres, hélas, sont nombreux ; que de 
petits jeunes gens vont étudier dans les académies et qui seraient bien plus aptes à auner 
du calicot qu'à faire des artistes! Tous ceux qui, de leur vie, ne sauront ni peindre ni 
dessiner se raccrochent aux basques de quelques-uns des impressionnistes les plus en vue, 
espérant bien à leur tour trouver des bourgeois assez dépourvus d'intelligence pour leur 
payer gros leurs ignobles productions. Et, pour dire la vérité, il s'en trouve qui se consti- 
tuent les Mécènes de ces malheureux atteints de daltonisme. 

Le bourgeois, qui autrefois professait pour l'artiste chevelu le plus grand mépris, ne 
s'est du rcsie rapproché de lui qu'avec une arrière-pensée : il spécule sur les croûtes qu'il 
achète et s'imagine faire un bon placement; quelquefois, souvent même, il se trompe 
quelque peu ei n'achète pas même du trois pour cent; mais ce sont là les inconvénients de 
toute spéculation et des exemples célèbres de prix plus que centuplés maintiennent chez 
ces abominables Philistins la plus inébranlable confiance. Voilà pourquoi le célèbre Pas- 
sage de la mer Rouge que Mtlrger a immortalisé trouverait certainement acheteur aujour- 
d'hui. La littérature aussi a eu sa part dans le succès croissant de ces œuvres pour la 
plupart incomplètes; c'est si commode d'écrire des tartines sur des choses qui sortent de 
l'ordinaire et la tératologie fournira toujours aux feuilleionnisies des sujets plus faciles à 
développer que l'étude de l'homme sain. Enfin de ce que, à l'origine, on a commis envers 
quelques impressionnistes de marque certaines injustices — amplement réparées aujour- 
d'hui — l'École tout entière a bénéficié de celte persécution bien anodine et très per- 
mise; la palme du martyre fait bien sur une palette; et d'ailleurs on ne s'en est point 
contenté : après la palme l'auréole, et les impressionnistes se sont canonisés à qui mieux 
mieux; rarement, en art, l'adoration mutuelle a été poussée si loin et voilà comment au 
bout de trente ans le Salon des refusés en est venu à vouloir lui aussi prendre place dans 
les Musées qu'il dédaignait tant autrefois. On s'est à l'envi décerné les épithèies 
d'hommes de génie, en oubliant que tes chefs de lile ne faisaient que de très loin de très 
pâles imitations des nommés Frans Hais, Velazquez ou Goya, qui eux savaient pour 
l'ordinaire peindre et dessiner, ce dont nos modernes prétendus novateurs paraissent trop 
souvent fort peu s'inquiéter. Mais qui vivra verra et je ne voudrais pas imiter les admira- 
teurs d'aujourd'hui qui prédisent l'immortalité aux impressionnistes, en insinuant que leurs 
œuvres iront avant cinquante ans pourrir dans des greniers : on est toujours mal placé 
pour juger ses contemporains. Pour ma part, quelque éloigné que je sois d'admirer des 
toiles que je ne peux considérer que comme des esquisses et non comme des tableaux 
définitifs, je ne suis pas fâché que les œuvres de quelques artistes convaincus, de quelques 
chercheurs sincères, malgré les défaillances qu'elles accusent trop souvent, prennent place 
au Luxembourg; celles-là ont, à défaut d'autre mérite, celui de ta sincérité; quant aux 
autres qui auront forcé la porte en même temps, elles serviront à égayer les visiteurs et à 
leur montrer une fois de plus que la bêtise humaine est sans bornes. 

Emile Molimer. 
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MUSÉE DE CETTE 

Il vient de s'earichir de très remarquables eaux-fortes dues au talent d'une artiste des 
plus distinguées, M"« Gabrielle Niel. 

Le peintre de talent qui est Conservateur du Musée de Cette et qui déploie dans ses 
fontions le zèle le plus intelligent, M. Toussaint Roussy a tout récemment publié une 
nouvelle édition du Catalogue avec Supplément. La collection se compose actuellement 
de 181 œuvres d'art. 

MUSÉE DE MAÇON 
M™' de Lamartine de Cessiat, nièce de Tillusire poète, a légué à la ville de Mâcon, 
pour le Musée tnunicipal, le buste en marbre de Lamartine exécuté par Brian en 1843 
et le portrait d'un sieur de Cessiat, prieur de Colîgny et vicaire général de Sa Majesté 
Catholique au xvii' siècle. 

MUSÉE DE QUIMPER 
Cette collection municipale, dont nous comptons entretenir en détail nos lecteurs, est 
des plus intéressantes, mais ne possède malheureusement point de catalogue. Les fonds 
manquent pour le publier. Le subside municipal est par trop minime; il ne s'élève qu'à 
i,5oo francs; il faudrait au moins le doubler. 

MUSÉE LAMARTINE, A SAINT-POINT 
Le Conseil général de Saône-et-Loire s'occupe d'assurer au département la. possession 

du château de Saint-Point, qui serait acquis dans le but d'y installer une sorte de musée, 

sous le nom de Musée Lamartine. 

S'il est donné suite à ce projet, sa réalisation honorera grandement le Conseil général 

qui l'aura voté. 

MUSÉE DE VALENCIENNES 

Le Conseil municipal a voté une somme de 5oo,ooo francs pour la construction d'un 
nouvel édilice exclusivement réservé aux collections d'ccuvres d'an appartenant à la ville. 
Si l'on se garde d'imiter les folies commises à Lille au sujet du Palais des Beaux-Arts, le 
plus mal venu et le plus ridiculement coûteux de tous les palais, si l'on se contente sage- 
ment d'imiter rcxcelleniîssime Musée de Grenoble, le crédit voté permettra de doter Valen- 
cienncs d'un monument fort simple, mais parfait pour sa destination, ce qui est l'essentiel. 
La ville, poursuivant l'œuvre importante du démantèlement des fortifications, a eu soin 
d'attribuer au futur Musée un emplacement très vaste. 

M. le baron Alphonse de Rothschild a eu la délicate pensée de faire don à la ville de 
Valenciennes, pour son Musée Carpeaux, d'un magistral dessin de l'illustre sculpteur qui 
a reproduit de saisissante façon les traits de son premier et très dévoué protecteur, 
M, Foucart. 

NATIONAL PORTRAIT GALLERY, DE LONDRES 
Elle a acquis au prix de 420 guinées, — ii,025 francs — le Portrait de George 
Romneypeim par lui-même. La lêie est terminée, tout le reste est traité en esquisse. 

MUSÉE ET BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE READING (ANGLETERRE) 
Le Conseil municipal ayantdécidé d'agrandir l'édifice consacréàces deux institutions, 
les plans de M.M. Cooper et Howell, de Rcading, ont été adoptés. 
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GALERIE ROYALE DE DRESDE 



On vient d'y placer le Portrait du général Jean de Bodl, qui, Français d'origine, fut 
ingénieur et architecte d'Auguste IL Ce portrait fut peint en 1729 par un auire Français, 
Louis de Silvesire', quatrième fils d'Israël Silvcsire. Elève de Le Brun et de Bon 
Boullogne, académicien en 1702, il fut appelé à Dresde par Auguste III et devint 
premier peintre de la Cour de Saxe. La galerie de Dresde possède de lui plusieurs 
portraits de souverains. 

MUSÉE DE MAGDEBOURG 
Avant l'orage, tableau de Frans von Lenbach, vient d'être acheté par ce Musée au prix 

de 3,970 marks^. 

PINACOTHÈQUE MODERNE DE MUNICH 
Elle vient d'acquérir, au prix de 20,000 marks, la Visite à l'accouchée, tableau de 
M, Munkacsy. 

MUSEO DEL PRADO, DE MADRID 
Son éminent directeur, Don Federico de Madrazo, qui était également président de 
l'Académie des Beaux-Arts, membre associé de t'insiiiut de France et commandeur de la 
Légion d'honneur, est décédé à Madrid à l'àgc de soixante-dix-neuf ans. 

Angleterre, — M. Valeniinc Prinsep, depuis longtemps associé de la Royal Academy 
of Arts, de Londres, en a été élu membre. 

M. F. Scymour-Haden, l'illustre président de la Royal Society 0/ Painter Etchers a 
été créé chevalier par la Reine. 

BEi.r.iQt'E. — Les peintures dont Henri Leys avait décoré la salle à manger de sa 
demeure viennent d'être acquises au prix de ao.ooo francs par la ville d'Anvers dont elles 
orneront désormais une des salles de l'Hôtel de Ville. 



Le Gérant: E. MOREAU. 
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FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN 

SCULPTEUR ET ORFÈVRE DU ROI 

DOCUMENTS INÉDITS 

{1763-1777I 



La famille des Germain occupe une place trop considé- 
rable dans rhisioire de rorfèvrerie française pour qu'il 
soit nécessaire d'insisier sur leur biographie et de résumer, 
même sommairement, les détails lipars dans vingt auteurs 
anciens ou modernes. 

. Nous nous bornerons à passer rapidement en revue, 
dans cette note préliminaire, les documents que nous 
avons recueillis sur le dernier représentant de cette illustre 
dynastie. Certaines de ces pièces éclairent d'un jour nou- 
veau la déplorable aventure où sombrèrent la fortune et 
l'honneur de la glorieuse famille. S'il ne faut pas accepter 
sans restriction toui ce qu'avance un accusé pour les 
besoins de sa défense, la justice veut cependant que même 
un coupable soit entendu sur les fautes qui lui sont repro- 
chées. Nous laisserons donc François-Thomas Germain 
expliquer à sa manière les causes de la retentissante 
faillite dont les historiens ont parlé. 

Cette faillite fut déclarée dans les derniers jours 
d'avril 1765. Germain devait deux millions quatre cent 
mille livres. Le i" mai, les scellés étaient apposés à la 
requêie de ses créanciers, et tous ses biens étaient saisis. 

Nos plus anciennes pièces précèdent d'un an ou deu.x. 
ta catastrophe. La première, en date du 5 juillet 1763, est 
une plainte sur le vol d'une salière dérobée dans le bureau 
même où l'orfèvre mettait en sûreté ses matières d'or et 
d'argent. A en juger par les détails fournis par le plaignant, 
il semblerait que la surveillance des ateliers fût assez mal 
faite ; cependant, quand on voit par les pièces suivantes 
la quantité de travaux dont il était chargé et le nombre 
d'hommes ci d'appreniis qu'il employait, on s'étonne 
moins que les détournements fussent aussi fréquents chez 
lui. En effet, notre deuxième pièce, datée du 14 mars 1764, 
également relative à un vol, dit que Germain employait 
environ quatre-vingts ouvriers et que des précautions 
sérieuses étaient prises contre les larcins du dedans comme 
du dehors. Il est question dans cette nouvelle plainte d'un 
service important commandé pour le roi de Portugal et dont on a récemment publié des 
reproductions photographiques pour la Société de propagation des livres d'art. 

Voici qui est plus sérieux. La crise n'a pu être conjurée. En vain Germain a-i-il usé de 
toutes ses ressources; en vain a-t-il fait un appel désespéré au crédit; rien n'a pu le 
Tome LVIII. 7 




d'apris Pierre Germai». 
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sauver. Il semblerait mené, en lisant la plainte déposée le 5 juin 1765 par deuï créan- 
ciers, que notre orfèvre n'avait pas reculé devant la falsification de ses écritures. L'accu- 
sation est grave; elle est formulée dans des termes formels. Les plaignants reprochent 
à leur débiteur de s'être procuré un acte de société en produisant de faux états de 
commande, en dissimulant la somme exacte de ses dettes, enfin en cachant des rentrées 
dont devait bénéficier la société. 

Malheureusement pour la réputation de l'orfèvre, ces griefs ne sont que trop confirmés 
par les dires des témoins appelés pour déposer dans une enquête provoquée par la femme 
de Germain en vue de la séparation de biens. La déposition du sieur Mouette, trésorier 
de France et général des finances, est des plus catégoriques sur les dissipations du mari, 
sur l'insouciance coupable du commerçant et sur les véritables causes de sa ruine. Nous 
passons tes déclarations de plusieurs témoins; une seule suflit. Les autres déposants ne 
font que répéter les accusations du sieur Mouette dans des termes presque identiques. 
Cette unanimité est accablante pour l'inculpé. Il aura bien de la peine à faire admettre par 
la suite son innocence. En vain présentera-i-il mémoires sur mémoires pour excuser sa 
conduite. La cause nous parait perdue en dernier ressort. 

Passons rapidement sur l'avant-dernière pièce du dossier, contenant une réclamation 
de quatre planches gravées représentant les girandoles du Roi, déposées par François- 
Thomas chez une dame Éloi, qui nie avoir reçu ce dépôt. L'affaire est de peu d'impor- 
tance. Le seul intérêt de la réclamation est de rappeler un des ouvrages les plus considé- 
rables de l'atelier. 

Il sera bien difficile, après avoir lu les pièces qui précèdent, surtout la plainte des deux 
associés de Germain et l'information demandée par sa femme pour arriver à la séparation 
de biens, d'accepter les explications qu'il cherche à donner de ses malheurs dans l'acte daté 
du 9 mai 1777. On savait déjii {Archives de l'art français, lomel"', page 2 55) que Germain 
ne cessa de protester contre sa disgrâce. Il profita de l'avènement de Louis XVI pour 
renouveler ses tentatives et ses démarches. Il échoua cette fois comme les précédentes. 
Ne serait-ce pas pour donner une couleur de vraisemblance à ses allégations qu'il aurait 
lancé la plainte du 9 mai 1777 contre des créanciers qu'il traite de calomniateurs? Dans 
tous les cas, si le fond de l'affaire est d'intérêt très secondaire, les détails que l'orfèvre 
donne sur le chiffre de ses affaires, sur l'importance des commandes dont il était chargé 
au nioment de sa catastrophe, seraient des plus curieux si nous avions la certitude que 
les chiffres ne sont pas altérés pour les besoins de la cause. Mais l'exactitude de ces 
chiffres nous parait bien difficile à admettre quand on sait tout l'intérêt que Germain 
avait à exagérer l'importance de ses ventes et le peu de scrupule qu'il mettait à dénaturer 
ou à falsifier ses comptes. 

En somme, il résulte de l'ensemble de ces documents que François-Thomas Germain 
n'avait que trop mérité son sort, et qu'il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même et à son 
inconduite du mauvais succès de ses entreprises. 

On aura décidément de la peine à réfuter le mémoire accablant qui répondait aux 
doléances de Germain peu après l'avènement de Louis XVI, mémoire qui se terminait 
ainsi : « Si le sieur Germain avait les talents qu'il s'attribue, rien ne l'empéchcroit d'en 
faire usage aujourd'hui, du moins à la solde et sous le nom de quelqu'un de ses 
anciens confrères. Mais tout s'est éclipsé avec le beau cabinet de modèles que son père, 
qui était un homme à talent, lui avoit laissé. » 

J . J. GUJFl-HEV, 
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I 

PLAINTE DE GERMAIN AU SUJET d'U!4 VOL DE DEUX SALIÈRES COMMIS DANS SIïS ATEL1E1 

Ce jourd'hui mardi, 5 juillet 1763, heure de midi, en 
notre hôtel et par devant nous Pierre Thiérion, commis- 
saire au Chàtelet de Paris, etc., est comparu François- 
Thomas Germain, écuyer, sculpteur et orfèvre du Roi, 
demeurant à Paris aux galeries du Louvre, parroisse 
Saint-Germain l'Auxerrois, lequel nous a déclaré que, la 
veille de la fèie de Saint-Pierre dernière, il lui a été volé 
dans le bureau où il rassemble les matières d'or et d'ar- 
gent une salière que l'ouvrier qui la travailloit avoit 
rapportée dans ledit bureau; que, le lendemain, étant 
revenu pour reprendre ladite salière et continuer à per- 
fectionner son ouvrage, elle ne se trouva plus; que lui 
ayant été volé une pareille six jours avant, il avoit cru ne 
pouvoir se dispenser de faire part de ces deux vols à tous 
ses ouvriers assemblés au nombre de cinquante et plus; 
que, n'ayant pu découvrir le voleur qui est parmi eux, il 
les avoit prévenus qu'il se metlroit en règle, ce qu'ils lui 
avoient demandé d'une voix unanime, lui ayant dit qu'il 
étoit de leur honneur qu'on fît tout ce qui conviendroît 
pour faire en sorte de découvrir le vrai coupable; que 
cette salière est du poids de deux marcs environ ', dans 
un goût à la grecque, d'une forme ovale, avec quatre 
consoles d'où sortent des guirlandes à lauriers qui accom- 
pagnent le tour de ladite salière; que la façon est du prix 
de 200 livres environ; qu'il a lieu de soupçonner le 
nommé Tessier, demeurant aux Gobelins, de s'être appro- 
prié celte salière parce qu'il manque souvent de se rendre 
à son travail, fait clandestinement un petit commerce et 
entretient une maîtresse, et n'a d'autres revenus que le 
fruit de son travail; qu'il n'auroit pas porté ses soupçons 
sur lui plutôt que sur un autre si on ne l'eût pas averti 
qu'il manquoil de conduite et que ses dépenses excédoient 
ses gains. 

Signé : Thiérion, F. Gkrmain. 

(Archives Nat. Y, liasse 167. — Comm" Thiérion.) 



PLAINTE DE germain AL' SUJET LU VOL DE PLUSIEURS A 

d'argent FAISANT PARTIE DU SERVICE COHHANDÉ POUR LE 

ROI DE PORTUGAL*. 



Gravure de Pasquie: 
d'après Pierre Germa 



Cejourd'hui mercredi, 14 mars 1764, dix heures du matin, en l'hoiel et par devant 



. A peu près une livre ou plus 

. Dans son Étude iur Vorfèvrerie française 6U XVIII- sUcle et sur les Germain {Librair. 
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nous Pierre Thiérîon, etc., est comparu François-Thomas Germain, écuyer, sculpteur 
et orftvre du Roi, demeurant aux Galeries dti Louvre, parroisse Saint-Germain-l'Auxerrois, 
lequel nous a déclaré que, depuis un an, il lui a été fait, à son atelier où travaillent 
etiviron quatre vingts ouvriers, ei dans l'endroit où se donnent tous les matins et se 
rapportent tous les soirs les ouvrages de chaque ouvrier et sans confusion, plusieurs 
vols dont il a fait sa déclaration dans le temps; que celui de deux assiettes d'argent, mou- 
lures à baguettes décorées de lauriers, finies de la main des ciseleurs seulement qui ne 
sont pas enfoncées, lesquelles sont destinées pour le roi de Portugal, lui a été fait dans 
le même endroit depuis le mardi gras dernier que ces assieties ont été comptées et le 
nombre trouvé complet; que ce nouveau vol lui donne d'autant plus d'inquiétude que 
tous ces ouvrages sont sous une clef dont est chargé le nommé Pierre, un de ses commis, 
ci-devant porteur d'argeni; qu'il ne pourroil donc soupçonner que ledit Pierre et le 
nommé Caron, garçon d'atelier, entrant dans la pièce pour ouvrir et fermer; qu'il a cepen- 
dant toujours regardé ces deux particuliers comme d'honnêtes gens, mais que leur habi- 
tude dans cet endroit lui fait désirer qu'il soit fait une perquisition chez eux, non pas qu'il 
se nourrit de l'espérance d'y trouver ses effets, s'ils ont été capables de les détourner, 
mais parce qu'il pourroil s'y trouver quelque autre chose qui annonceroit l'infidélité si 
l'un d'eux a osé porter ses mains sur ce qui appartient au comparant. 

El le vendredi, 16 mars, audit an 1764, onze heures du maiin, est comparu ledit 
sieur Germain, lequel nous a dit qu'ayant réfléchi mûrement sur le vo! décrit en la 
déclaration ci-dessus et ayant cherché à en découvrir les auteurs, il avait appris que la 
nommée Dufour, travaillant dans l'atelier en qualité de polisseuse, pouvoit être regardée 
comme suspecte, ayant été chassée de chez la dame Théophile sur un vol qui y a été fait 
de cinquante à soixante louis; qu'elle a aussi été regardée comme suspecte chez le sieur 
Bailly, marchand orfèvre, qui l'a renvoyée; que comme une autre polisseuse, la nommée 
Laveley, a aussi souvent occasion d'entrer dans le bureau du sieur Pierre, il pense qu'il 
est indispensable de faire aussi des perquisitions chez ces deux femmes; que la nommée 
Messager, aussi polisseuse, est aussi une de celles qui entrent le plus habituellement dans 
le bureau dudii Pierre. De laquelle addition à sa déclaration a requis acte. 

Signé : Thiérîon, F. Giiirhain. 
(Liasse 168, — Comm" Thiéhto».! 



PLAINTE DEPOSEE PAR DEUX BOUfltiEOIS DE PARIS CONTRE FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN QUI LEUR 
A PRÉSENTÉ DE KAVX ÉTATS POUR LES DÉCIDER A FORHKR UNE SOCIÉTÉ AVEC LUI ET QUI 
LES A TROMPÉS DANS l'eXÉCUTION DES CONVENTIONS. 

L'an 1765, le mercredi, 5 juin, quatre heures de relevée, en l'hoiel et par devant nous 
Pierre Chénon etc., sont comparus sieurs Balthazar-Maximicn Boze et Michel Dubour- 
dieu, bourgeois de Paris, y dcmeuiant, le premier rue Thérèse, et le second rue Saint- 
Honoré, tous deux paroisse Saint-Roch : lesquels nous ont fait plainte contre le sieur 

rArt, T8S7, i[i-8-, p[anchcs). M. Germain Bapst a consacre tout un chapitre (pages i38-i5o) aux fourni- 
tures faites par notre orfèvre à la cour de Portugal. Il donne en outre le dessin du grand surtout, des 
candclabres, théière, soupière, légumier, huilier, salière, cuiller, samovar et vases faisant partie de ce 
service. — Voyez aussi la publicatioii récente de la Société d'encouragement pour ta propagation des 
livres d'art, intitulée : l'Orfèvrerie française à la cour de Portugal au XVIII' siècle, avec une introduc- 
tion de M, Germain Bapst, 48 pages in-4° et 21 planches en héliogravure reproduisant les principales 
pièces exoculces par Germain, le tout en argent. Nous avons été très courtoisement autorisés à repro- 
duire quatre de ces précieuses pièces d'orfèvrerie; nous en adressons nos vifs remerciements à la Société 
d'encouragement pour la propagation des livres d'art. 
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François-Thomas Germain, sculpteur orfÈvre du Roi, et autres ses complices et adhérens, 
avec lequel ils ont fait un acie de sociiîtc' en conimandite, passé devani Lambotte et son 
confrère, notaires à Paris, le 3 1 mars dernier, enre- 
gistré aux Consuls le lendemain : i" sur ce que 
ledit Germain les a trompés par un faux état de 
commandes d'ouvrages d'orfèvrerie pour engager 
les plaignans à traiter avec lui ; 2° en ce qu'il a 
donné de faux iJtats de ses dettes au tems de la 
passation de l'acte de société et conséquemment 
un état faux de ce qui lui restcroii ses dettes 
payées, qu'il faisoit monter à 398. 9(6 livres, les- 
quelles dévoient servir à former sa mise dans la 
société, laquelle mise est, par cette infidélité, deve- 
nue impossible. Ce délit lui devient commun avec 
un associé contre lequel lesdiis sieurs se réservent 
de rendre plainte ; lequel, étant en train d'affaires 
avec ledit sieur Germain et craignant de perdre 
I56.000 livres dont 100.000 étaient payables le len- 
demain du traité, a lui-môme soutenu la sincérité 
de l'état des dettes présenté par Germain, quoiqu'il 
n'y fût pas compris pour sa créance; 3" que, 
depuis la société, ledit sieur Germain n'a pas 
moins trompé les plaignants d'une infinité de 
manières dont ils croyent suffisant d'exposer, quant 
à présent, trois preuves, sauf à y ajouter. La pre- 
mière en leur ayant soustrait une partie de l'argent 
qu'il avoit reçu en avances pour les commandes 
qui lui avoient été faites, telles que celles de 
Madame de Mortemart, de Madame de Livry, de 
M. le duc de La Vallière et autres, montant 
ensemble jusqu'à présent à 10.200 et tant de livres. 
La seconde en faisant un commerce d'or et d'ar- 
gent pour son compte particulier, quoique cela lui 
fût prohibé par le traité. La troisième, qu'après 
avoir découvert plusieurs infidélités du sieur Ger- 
main, il est venu à la connoissance des plaignans 
une manœuvre des plus répréhensibles qu'il a faite 
avec le sieur Delorme, correspondant du sieur 
Bcaumoni, de Lisbonne, pour les ouvrages com- 
mandés par la Cour de Portugal dont voici le fait : 
Le i3 mai dernier le sieur Delorme, instruit de la 
société en commandite, a vendu au sieur Germain 
pour 16. 685 livres i5 sols de ducats ou autres 

monnoies d'or, pour laquelle somme le sieur Ger- Gravure de l'nsquicr, 

main lui a fait deux billets à ordre, le premier de d'après Pierre Germain. 

8.000 livres, payable aux 5-i5 juin, daté dudit 

jour i3 mai ; le second de 8,695 livres i5 sols, payable aux 2i-3i juillet prochain, daté 
du même jour i3 mai : tous deux valeur reçue comptant. 

Au commencement de ce mois, les créanciers du sieur Germain s'éiant présentés en 
plus grand nombre, les affaires sont devenues critiques et le sieur Delorme a proposé 
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au sieur Germain de changer ses billets en un reçu à compte de ce qui doit être payé par 
la cour de Portugal, ce qui a éiê faix. Desquels faits lesdits sieurs comparans nous ont 
rendu plainte, se réservant de rendre plainte particulière contre le sieur Delorme s'il est 
nécessaire. 

Ajoutent les comparans que, ne connoissant que la bonne foi, ils pensent en donner 
une preuve aux créanciers du sieur Germain en déclarant, comme ils font par ces pré- 
sentes, que, quoiqu'ils paroisscnt être propriétaires des modèles, outils ei autres ustensiles 
concernant l'art de l'orfèvrerie dont l'état est joint ii l'acie de société ei en avoir compté 
la valeur au sieur Germain, cependant la vérité est qu'ils appartiennent au sieur Germain 
ou plutôt à SCS créanciers et qu'ils n'ont eu pour objet que de s'en assurer l'usage pen- 
dant le cours de la société aux termes portés en la contre lettre qu'ils ont donnée au 
sieur Germain le premier avril dernier. Dont et de quoi ils nous ont requis acte. 

Signé : Bozi!, Dibourdieu, Ghénon. 
(Liasse 658. — Comm" Chénon père.) 



ENQifTE FAITE A LA KtQUÈTE I>E LA FEMME MtNEl'RE DE GERMAIN POUR APPUYER 
SA DEMANDE EN SKPARATION DE BIENS. 

Enquête en séparation de biens faite 
à la requête de dame Marguerite 
Lcsieurrc- Desbrières , épouse encore 
mineure de François-Thomas Germain, 
écuyer et orfèvre du Roi, contre ledit 
sieur Germain. Du lundi, 6 juillet 1765, 
4 heures de relevée. 

Messirc Pierre-Louis Mouette, âgé 
de 3i ans. Conseiller du Roi, trésorier 
de France, Général des finances et 
grand voyer de France en la Généralité 
de Paris, y demeurant rue de la Harpe, 
parroisse Saint-Benoit, etc., adéposé 
que ledit sieur Germain a eu l'avan- 
tage, en commençant son commerce, 
de succéder à un père dont la réputa- 
tion connue de toute l'Europe devoii 
assurer à son fils une fortune considé- 
rable; mais ledit sieur Germain, loin 
de soutenir cette réputation et de son- 
ger à en profiter, s'est au contraire livré 
au plaisir et à la dissipation*, aban- 
VASE i>'oRFivREiuE donnant le soin de son atelier et de son 

exécuté par François-Thomas Germain état à dcs ouvriers qui SOUVent Ont 

pnur le roi de Puriiisal. abusé de sa confiance ; que cette négli- 

gence a occasionné de la perte dans 
diverses entreprises qu'il a faites ; que, pour réparer ces pertes et soutenir son crédit, 

I. Celte inconduiic est conlîrmcc par le Mémoire mCme présenté par Germain pour sa défense et dont 
le» anciennes Archives de l'art français (tome 1", pages iSi ei suivantes) ont publii' ' ■ . . 
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ledit sieur Germain a coniracté div^-rs cngagemens avec gens qui profitoient de sa 
siiuaiion et ne lui prètoient des fonds qu"à gros intérêts usuraires; qu'aux échéances, la 
masse de ses deties augmentant par ces întériits sordides, il étoit réduit à faire toutes sories 
d'affaires à tel taux et sous telles conditions qu'on vouloii lui imposer; que, par la pro- 
gression de ces divers emprunts, il se trouvoit payer à l'infini l'intéréi de l'iniérét et en 
préparant sa ruine il s'ôtoit la faculté de pouvoir jamais se libérer ; que ce qui lui est revenu 
des successions de ses père et mère et de la doi de 80.000 livres que la dame son épouse 
lui a apportées sont eniièremcnt dissipés; que le délabrement de ses affaires est au comble; 
qu'il a mis son bilan au greffe et proposé à ses créanciers un abandonnement général de 
ses recouvremens et dettes actives, dont le montant et l'objet sont infiniment inférieurs à ce 
qu'il doit; qu'enfin il y a dans ses affaires un vide et un déficit considérables. 

Nicolas-Pierre-Sébasiien Blandin, fermier de Leurs Altesses Sircnissimcs les princes et 



:e par François-Thci 



]i pour le roi de Portugal. 



princesses de la maison de Condé, âgé de 29 ans, demeurant à Paris, rue Neuve Saint- 
Martin, parroisse Saint-Nicolas des Champs, et Louis Ricaieau, âgé de 44 ans, banquier, 
demeurant à Paris rue du Mail, parroisse Saini-Eusiachc, déposent des r 
termes à peu près identiques. 
(Liasse 287. Comm" Hi:gui':s.) 



RÉCLAMATION DE QUATRE PLANCHES DE CUIVRE BEPRESKNTANT I 
FAITK PAR GERMAIN A UNE DAME ELOI, Qiri NIE AVOIR 1 



GIRANDOLES I 
; CE DÉPÔT. 



L'an 176;, le jeudi 2 avril, neuf heures du soir, en notre hoiel et pardevant nous 
Jean-François Hugues, etc., est comparu François-Thomas Germain, écuyer, sculpteur et 
orfèvre du Roi, demeurant rue des Onies, galeries du Louvre, parroisse Saint-Germain 
l'Auxerrois, lequel nous a rendu plainte contre la dame Maupin, connue sous le nom de 
la dame Eloi, demeurante rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, et dit qu'il y a environ 
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i}uiiize muis, par une suite de la confiance et de l'amitié qui étoii entre eux, il a remis à 
ladite dame Eloi, à litre de dépôt, quatre planches en cuivre représeniant les girandoles 
du Roi, dont deux finies avec la plus grande perfection, destinées à servir de modèle pour 
suivre un œuvre complet dans ce genre; que ladite dame Eloi voulut bien s'en charger 
avec promesse de les lui remettre à sa première réquisition; qu'en effet, depuis, elle offrit 
et proposa de les renvoyer au comparant qui, n'en ayant pas pour lors de besoin, la 
pria de suspendre. Mais, dimanche dernier, étant pour lors d'une conséquence infinie de 
les ravoir, il écrivit a ladite dame Eloi pour les lui redemander, il fut étonné d'apprendre 
par son domestique qui avoit été porteur de sa lettre que ladite dame Eloi lui avoit dit 
qu'elle n'avoit rien audit comparant, non plus que les 
planches qu'il réclamoit. Et attendu que cette dénégation 
de la part de ladite dame Eloi annonce qu'elle entend lui en 
faire ton ; que l'ouvrage en est encore dû aux graveurs aux- 
quels le comparant en doit compte, et qu'enfin le défaut 
de ces planches seroit pour lui une perte d'au moins huit 
mille livres, il s'est retiré par devant nous à l'effet de nous 
rendre et porter la présente plainte. 

Signé : F. Germain ; Hi:gi;es. 

[Liasse 289. Comm" Hugues.) 



PLAlNTt: DiÎPOSÊI: PAR GERMAIN CONTRE TROIS MAITRES TFAt- 
TIvlRS, PAR LESQUELS IL PRKTKND AVOIR ÉTÉ DIFFAMÉ, CE QI 1 

AURAIT ÉTK I.'ORIGINE DK TOUS SES MALHEURS. 

L'an 1777, le vendredi 9 mai, unze heures du matin, en 

l'hoiel et par devant nous, Jean Graillard de Graville, etc., 

est comparu sieur François-Thomas Germain, marchand 

orfèvre à Paris et orfèvre du Roi, demeurant à Paris rue de 

la Vannerie chez le sieur Dapché, orfèvre ; lequel nous a 

dit qu'il a mis tous ses soins à étendre sa réputation et sa 

renommée pour la richesse et la beauté de ses ouvrages. 

AIGUIÈRE Etabli dès l'année 1748 dans les galeries du Louvre où le 

cxécuico feu Roi lui avoit conservé le logement qu'il avoit donné à 

.par I-'ra mois -Thomas Gcriiiiiiii son père, il a eu le bonheur de mériter la faveur du Roi, 

pour le roi de Poriugal. l'estime, la confiance des grands de l'État et des princes et 

seigneurs étrangers et de tout le public ; son nom étoit 

connu et célèbre dans tout l'univers; il y a peu de princes étrangers qui ne lui aient fait 

des commandes considérables, et dont ils n'aient été satisfaits au delà de leurs espérances. 

Les recettes qu'il fit du montant de ses travaux en l'année 1 730 fut de 339.954 livres 5 sols 

et la dépense de 287,108 livres; il eut un bénéfice net de 52.846 livres 5 sols; le produit 

du commerce s'est accru chaque année. En l'an 1763, il a fait pour 1,534.173 livres 5 sols 

d'affaires; en 1764, il en a fait pour 2.5i2.36o livres i3 sots 2 deniers : enfin, depuis le 

premier mai 1751 jusqu'au premier avril 17Ô5, il avoit fait en total pour 10.489.041 livres 

18 sols I denier de commerce. A cette dernière époque, il jouissoit de toute la confiance 

publique, quoiqu'il n'ait eu de son pcre que 5o livres d'argent comptant et pour 

49.450 livres en modèles, dessins, estampes, livres et meubles. Jamais son nom n'avoit 

paru aux Consuls; jamais aucun billet n'avoit été protesté ; il avoit toujours préféré faire 
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des sacrifices considérables sur ses Wnéficcs plutôt que d'altérer son crédit par le moindre 
retard. En ce même temps, le plaignant avoii pour 2,832.224 'ivres 5 sols 8 deniers d'ou- 
vrages commandes pour différentes cours et plusieurs seigneurs; il devoit donc se flatter 
d'acquérir des biens immenses et de parvenir à l'immortalité, désir de tous les artistes 
célèbres; mais, loui-à-coup, c'est-à-dire au mois de mai 1765, il a eu le malheur de 
perdre les bonnes grâces du Roi et la protection des ministres. On lui a laissé le brevet 
d'orfèvre du Roi, mais on l'a oblijîé de quitter son logement dans le Louvre ; tout-à-coup 
il s'est vu privé de la confiance des grands et de celle du public. Il doit ses malheurs à 
des mémoires et à des propos diffamatoires et calomnieux qui ont été répandus dans le 
mois de mai 1765 à la Cour et chez plusieurs magistrats contre le plaignant de la part 
des sieurs Jaumaire, Guichard père ei Sivoi, tous trois maîtres traiteurs à Paris; il est 
revenu au plaignant qu'ils lui reprochoient de leur avoir escroqué une quantité considé- 
rable d'argenterie et vaisselle, qu'il éioii refusant de la leur remettre et qu'ils étoient dans 
la plus grande appréhension de la perdre, le plaignant étant, ont-ils dit, à la veille de 



exécutée par François-Thomas Germain pour le roi de Ponugal. 

faire banqueroute. Ces horreurs, soutenues par les ennemis secrets du plaignant, qui 
depuis longtemps étoient jaloux de sa célébrité et qui cherchoient à le perdre, ont eu tout 
l'effet qu'ils s'en étoient promis et ont causé le désastre entier du plaignant. Mais rien 
n'éioit plus faux et plus méchant que les diffamations de ces trois particuliers ; jamais 
le plaignant n'avoii reçu d'eux, à titre de prêt ou autrement, aucune vaisselle d'argent; 
il ne les a jamais connus, n'a jamais traité ni pris d'engagement avec eux. Comment 
ont-ils été assez téméraires pour attaquer la réputation d'un homme célèbre qui ne leur 
devoit rien et contre lequel ils n'avoient, dans le fait et dans le droit, aucune action 
personnelle ? Et, pour éclairer la religion des magistrats sur une vérité aussi importante à 
l'honneur du plaignant, il conviens qu'un seigneur Polonois, lui ayant demandé une 
quantité considérable d'argenterie, le plaignant fut trouver le sieur Trousse!, maître 
traiteur, pour qu'il ait à lui louer la quantité d'argenterie dont ce seigneur avoit besoin. 
Troussel s'obligea de la lui fournir à raison de trois sols de loyer par jour pour chaque 
marc et lui a livré 557 marcs 5 onces 1 gros de vaisselle d'argent. Le plaignant lui avoit 
payé pour le loyer de cette vaisselle, depuis le mois de décembre 1764 jusqu'au 
22 avril 1 765, la somme de 8.487 livres 10 sols 8 deniers. Il étoit expressément convenu 
entre Troussel et le plaignant que ce dernier pouvoit garder cette argenterie jusqu'au 
ToMF LVIII. 8 
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1 5 juin dt l'année 1 765 en commuant d'en payer le lover sur le pied convenu, et que dans 
le cas où il ne rcndroii pas la même qui lui avoir été livrée, il lui en rcmetiroil au mois 
de juin une pareille quantité neuve, ou qu'il la lui payeroii en argent à son choix. Ce 
fait très essentiel et justilicaiif des horreurs que les sieurs Jaumaire, Guichard et Sivoi 
imputoienl au plaîgnani, est prouvé par le ceniticat qu'en a donné ledit Troussel en 
présence d'un magistral respectable. D'après cet écrit il résulte que le plaignant n'avoit 
traité qu'avec Troussel, qu'il n'avoit d'engagement qu'avec lui, qu'il n'en avoit aucun avec 
les sieurs Jaumaire, Guichard et Sivot, qu'il ne tenoit rien d'eux. Pourquoi l'ont-ils donc 
diffamé, pourquoi l'oni-ils dénoncé comme un escroqueur, comme un banqueroutier, 
comme un homme qui manquoit à ses engagemens, puisqu'ils n'avoicnt aucune action 
contre lui ? Si Troussel a emprunté d'eux cette argenterie, que pour les engager à lui 
faire ce prêt il leur ait promis de la leur rcmeiire avant la (in de juin 1 765, c'est ce que 
le plaignant ignore ; mais ce seroit un fait qui lui scroit étranger n'ayant point participé 
à' leurs arrangemens particuliers et n'ayant traité qu'avec Troussel seul, ne connoissant 
que Troussel seul. Et comme la diffamation calomnieuse des sieurs Jaumaire, Guichard 
et Sivot a causé la perte de la réputation du plaignant et le renversement de sa fortune, 
qu'il lui importe de les faire prouver, il a été conseillé de nous rendre la présente plainte '. 

Signé : Germain, de Gkaville. (Liasse 7Ô. Comm^' Graillard de Graville.) 

I. Toutes les pièces relatives it Germain oui Été dét;oi]veries et nous ont été obligeammcni cominu- 
niqaces par notre confrère, M. Emile Campardon, chef de In section judiciaire aux Archives nationales, 
l'auteur bien connu de tant de travaux précieux tirés des fonds qu'il classe depuis trente ans et connaît 
mieux que personne. — Les j-ravurcs de Pasquier intercalées en marge sont lirccs du Livic d'ariiemenls 
compose par Pierre Germain, dit le Romain, qui n'était parent à aucun degré, comme M. Bapsl l'a 
démontre contraîrcnieni à l'opinion généralcmenl admise, de Thomas et de Franiiiis-Thomas, son fils. 
Il est utile de revenir sur ces erreurs qu'on a grand'peinc a faire disparaître. On a dit plus haut ù quelle 
publication étaient empruntées les reproductions des pièces d'orfèvrerie de la cour de Portugal, 

J. J G, 
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LA SAINTE VJkCE. 

D'après l'estampe originale d'Albrcchi Durer. 
(V. Bansfh. Le Peinlre-Gravair. Tome VII. Albrechi Dilrer, 



ALBRECHT DURER 

AU MUSÉE DU LOUVRE 



un simplv voyage amour de quelques libltinx... • 

(H. Frohenttn, Us MaUrrs d'aulre/ois.) 

Il est au Musée du Louvre trois lêtes de vieillards qui peuvent prêter à de curieux 
rapprochements: l'une est de Rubens, l'autre de Van Dyck, la troisième d'AIbrecht Durer. 
Elles syniiiéiisent le gdnie des trois peintres. Le vieillard de Rubens n'est certes pas 
comparable aux tètes de martyrs que le glorificateur de saint Liévin ' a fait revivre dans 
une sereine beauté. Mais la personnalité du maître imprime sa mnrque puissante dans les 
tons sanguins de la ctiair, dans le jaillissement des muscles du cou, dans l'argent délicat 
et riche à la fois de la chevelure et de la barbe. Rubens, obéissant à sa large inspiration 
qui ennoblissait tous les sujets, a métamorphosé en demi-dieu le pauvre hère qui, proba- 
blement, posait devant lui. Couvrant son masque du triple reflet de la force, de la beauté 
et de la sagesse, il l'a déguisé en auguste personnage de la tragédie antique. 11 nous a 
montré quelque vaillant guerrier d'Homère, quelque chef magnanime, Nestor peut-être, 

1. Le Martyre de saint Liévin. (Musée de Bruïellcs.) 
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I cloquent roi des Pyliens, s"apprètant à raconter ses exploits aux Grecs rassemblés ou 
calmant la fureur d'Achille avec ses paroles plus douces que le miel... 

Le vieillard de Van Dyck a de la noblesse aussi, mais c"esi une noblesse avilie, 
méprisable, qui a traversé bien des infortunes et bien des hontes. Ces cheveux emmêlés, 



LA VJERGE ASSISE AU PILD D UNE UURAILLE, 

D'iipi'cs l'estampe originale d'Albrcchi Durer. 

tV. Kansch, Le Peiiitre-Oraveu): Toine VI(. Albrecht Durer, n' 40.) 

cette barbe sale, ces lèvres qui murmurent rétcrnelle psalmodie de l'aumône, et surtout 
ce regard triste et craintif qui implore le passant charitable, font penser aux paroles 
désespérantes de Plaute : « Si les vieillards n'avaient pas passé leur jeunesse dans les mau- 
vais lieux, ils n'y souilleraient pas maintenant leurs cheveux blancs...... •> . 

Ce mendiant souffreteux et déguenillé, découvert sous le portail de quelque grande 
cathédrale, ne peut inspirer qu'une douloureuse pitié, alors que le vieillard de Rubens 
fait naître dans nos âmes un respect sacré. 
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Aucun de ces deux seiitimenis ne s'éveille en nous devant la téie de vieillard d'Albrechi 
Durer, A la vérité, cette face allongée et railleuse, où deux yeux perçants se divertissent 
avec une gaieté sardonique, déconcerte, déroute, effraye même par son ironie et sa dissimu- 



LA VIEUGE A LA POIRE. 

D'après l'estumpc originale d'Albrccht Dilrcr. 
(V. Barisuh. Le Peintre-Graveur. Tome Vil. Albrecht Durer, n- 41.) 

lation pleines d'énigmes. Rien de repoussant ou de laid dans la physionomie. Sous le bonnet 
rouge et triangulaire se découvre un front haut et large, plissé à peine par deux rides 
sinueuses. Le nez long, aux arcics saillantes, se termine par un lobe débonnaire et réjoui 
qui atténue légèrement la noblesse des lignes. Sous la lèvre supérieure, fraichenieni rasée 
et teintée du bleu-gris de la moustache renaissante, la bouche grande, mais régulière, 
étale les reliefs rosés de ses arcs charnus. Les sourcils sont rares et ne projetieiit aucune 
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ombre sur les yeux vifs. Ce visage ne demande qu'à s'épanouir et l'œil narquois annonce 
di-jà la plaisanterie qui erre dans le coin sceptique de la bouche. Alors seulement on 



RcJuciion de rciitampe ongiiiulc d Aibii;^lii Diircr, 
(V. Ii:irtsch. U Pcintrc-Grarcm: Tome VII. Albrccht Durer, n* 2N.) 

remarque la barbe blanche, une barbe de bouc, qui s'.iitachc presque anifîciellcmeni à la 
mâchoire du bonhomme et qui lui prête soudain un aspect étrange et redoutable. Coiffé de 
sa loque pointue dont l'éiotTe voyante s'idcmifie avec les flamboyants bonnets des fous 
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Réduction de l'estampe originale d'Albrecht Durer 
(V. Bartsch. Le Pemtre-Graveiir. Tome VU. Albrccht Dore 
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royaux, le vieillard semble surgir de dessous terre. Il cache encore son corps de gnome, 
aux membres courts, aux bras noueux et tordus, mais sa ttïte. de proportions monstrueuses, 
nous fixe obstinément et ricane de tous ses traits. 

Non, ce n'est pas le vieillard grand ei digne des mythes païens ou de l'Evangile; ce 
n'est pas le personnage des comédies d'Aristophane, avare, sot, toujours dupé; ce n'est pas 
non plus le misérable parasite des églises et des temples; c'est un être mystérieux, fantas- 
tique, rôdeur inquiéiant des forêts séculaires, membre de cette grande famille des nains, 
des lutins, des kobolds et des elfes, issue tout entière de la poésie des Germains, multi- 
pliée à rinfini et répandue dans l'immense empire des fées. 

Celui-ci a vécu parmi les hommes: il a choisi pour résidence celte bizarre cité de 
Nuremberg, construite elle-même au hasard de l'imaginaiion. Le malicieux petit cire 
s'est réfugié au fond d'une boutique très étroite et très noire. Pendant de longues années 
qu'on ne pourrait calculer, il n'a pas quitté cet endroit. Toujours rivé à son même 
escabeau, bas et boiteux, il a raccommodé une éternelle paire de savates en sifflotaiit le 
même air vieillot et dcsuei. Sa barbe a blanchi, mais son visage est resté pareil; et tou- 
jours on l'a revu avec la même figure ei la même gaieté. A la longue pourtant, il a fini 
par ressembler aux très vieilles gens qui vivent dans les villes mortes, ne quittent jamais 
la maison mueiie où s'écoule leur morne existence, et qui, s'ils s'égarent un jour dans les 
rues semées d'herbes, ne font une dernière et tremblante apparition que pour emporter 
dans l'éternité la vision endormie de la ville natale 

Ainsi, un jour, le petit homme a disparu, sans laisser aucun vestige de son passage, 
sans que l'on ait su autour de lui qu'il fût malade ou qu'il fût mort. Un matin, ses volets 
sont restés clos; des voisins surpris ont forcé sa porte et l'on a trouvé la maison vide. 

Le nain, en restant de longues années au fond de sa boutique, avait appris beaucoup 
de choses, plus que n'en connaît le voyageur qui traverse toutes les contrées du inonde, 
plus que n'en sait le marchand qui parcourt les villes de toute une province, en s'attardant 
dans les auberges vantées. Car bien des hommes avaient pénétré dans sa modeste échoppe. 
Il avait entendu dire du mal des uns, parfois, mais rarement, du bien des autres. Ainsi il 
avait compris pourquoi l'humanité est jalouse, envieuse, misérable et souffrante. Et quand 
il eut longuement considéré ces plaies et celte lèpre, l'étrange bonhomme s'en retourna au 
pays des songes, comme il était venu, sans laisser derrière lui la moindre trace de pous- 
sière déplacée. Il alla raconter les douleurs morales à ce monde grouillant de la supersti- 
tion qui loge dans les troncs creux des vieux arbres et se blottit entre les longs roseaux 
des lacs argentés. Et comme il faisait son récit, avec de railleuses inflexions dans la voix, 
un voile de mélancolie passa tout de même devant ses yeux de faïence — si terriblement 
sardoniques — ei glissa sur tout son masque de nain un léger nuage de gravité triste. 



Les couleurs pâles et transparentes de Durer, semblables dans certaines parties de 
l'œuvre qui nous occupe à l'impondérable pollen des fleurs, tout en se signalant par une 
remarquable fraîcheur de teintes, convenaient bien par leur éclat doux et leur effacement 
d'aquarelle à cette évocation d'une figure disparue. Une poudre très fine, faite de pastels 
broyés, compose les chairs et s"éclaire dans les reliefs de légers empâtements de gouache. 
Le fond, d'un bleu d'émail, le manteau indiqué d'une seule couche et le bonnet ver- 
millon, sont peints au lavis. Il en est de même de la barbe qui, sous le grain serré et ferme 
des chairs, — à la vérité on dirait d'une tête admirablement sculptée dans du bois de rose, 
— étale son flot libre et nonchalant. L'outre-mer du manteau n'est venu qu'après coup 
en indiquer les contours, et s'est introduit dans les longs cheveux blancs comme des incrus- 
tations foncées de nielle. Sur la lèvre supérieure et sur les joues, une gravaille bleue 
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donne l'illusion absolue du passage récent des rasoirs. Enfin le pinceau, jusque-là 
ondoyant et souple, acquiert la priScîsïon et la force du burin, quand il trace la ligne 



SAINT JÉRÂHE DANS SA CELLULE. 

Réduction de l'estampe originale d'Albrecht Durer. 

(V. Bartsch. Le Peinire-Graveur. Tome VII. Albrccht Dorer, n* Sa.) 

médiane Je la bouche, la narine délicatement arquée et Tovale du visafje baîf'Lié dombrc. 
Avec un choix de tons qui ne lui offrait guère les ressources de la couleur à l'huile, 
Albrecht Durer a condensé dans un ensemble d'une harmonie parfaite les éléiiienis réunis 
ToHE LVIIl. y 
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de quatre ou cinq ans ditfcrerns. Graveur, aquarelliste, orfèvre, sculpteur, il posscdait 
merveillcusemcni, cela est vrai, les prociklcs graphiques du peintre ; mais pour en conclure 
qu'il ne fut pas coloriste, il faut toute la vanité conicnipirice des biographes. DUrer au 
contraire, à cause de la diversité de ses moyens, de la vigueur de ses tons fondamentaux 
et de la légèreté aérienne de ses lumières, apporta dans son coloris un raffinement d'exé- 
cution inconnu de son temps et rarement réalisé depuis. 

Jetons encore un coup d'oeil sur cette tèie, fidèle miroir où viennent défiler à tour de 
rôle les images éphémères des générations mortes. L'incarnat tiède des joues n'a-t-il 
pas le vague reflet des chairs qui trahissent la tombe prochaine? Et cette teinte d'ambre 
rose, qui s'estompe à l'endroit des contours, semble vraiment s'égarer dans les clartés 
obscurcies du manteau bleu, comme les dernières lueurs du couchant qui se perdraient 
dans une atmosphère déjà voilée 



On voit le prodigieux éloignement qui sépare le style de Rubens et de Van Dyck de 
celui d'Albrecht Durer. Du reste, je n'en veux point tirer de conclusion générale, mais 
j'estime que Durer, qui rêvait, selon M. Charles Blanc, le mariage de l'art gothique et de 
, l'art italien [alliance consommée par les Flamands du xvi* siècle), n'avait nullement besoin, 
pour arriver à une formule personnelle, d'introduire une syntaxe étrangère dans son art. 
Il avait, au contraire, parfaitement compris que la littérature ancestrale pouvait lui fournir 
au besoin un aliment suflBsant. Ainsi la vie poétique de l'Allemagne qui s'éteignait peu j 
peu à cause de l'intransigeance scolasiique des Meilsxnger, allait se perpétuer dans un 
autre domaine de l'an, sous l'impulsion d'un peintre vraiment allemand. 

Durer — ci en cela il fut peu semblable à Holbein — aima Luther; mais quand il 
peignit ses Apôtres, ce ne furent pas les accents enflammés du chef de la reforme qui 
guidèrent son inspiration religieuse, — car, de même qu'aux premiers âges du christianisme, 
la foi nouvelle allait faire subir dans son pays d'origine une éclipse aux arts plastiques, — 
ce furent l'âme croyante et la ferveur de tout un peuple avide de vérités qui donnèrent à 
ses pinceaux cette émotion sacrée. Dans sa Tête de vieillard, c'est tout le moyen âge catho- 
lique, laissant encore traîner dans l'imagination populaire les regrets des temps perdus, 
que nous retrouvons, présenté par un de ses côtés les plus saillants et les plus expressifs. 
Je parlais tout à l'heure de nain enfoui dans l'ombre d'une boutique! Aux jours de 
grandes fûtes, sans doute, les manants et les bourgeois allaient l'arracher de son coin, le 
porter triomphalement jusqu'à la place commune et le hisser sur les tréteaux des mys- 
tères et des moralités. Dans ces pièces oii figuraient des mondes imaginaires, le petit 
bonhomme, qui avait plus d'esprit et plus de verve que tous les autres fous des soties, 
reprochait aux princes, aux prélats et aux rois rassemblés, tous leurs vices, — passions 
insatiables, âpre ambition, orgueil brutal, à peine dissimulés sous les manteaux d'apparat, 
— avec cette voix aiguë et chevrotante, ce rire d'insulte et cette cinglante audace des 
histrions inviolables. 

Là est tout Albrecht Durer. Une tète de vieillard, dont les traits incarnent la philosophie 
grossière du théâtre au moyen âge, devient le symbole des époques envolées et des moeurs 
de jadis. Quand il se vit mourir après ses longues épreuves de martyre domestique, peut- 
être raconta-t-il aussi autour de lui ses regrets et ses tristesses? Et cette nostalgie des 
jours ensoleillés de l'enfatice, ce souvenir d'une paix insouciante, il en a répandu 
des rayons affaiblis sur son oeuvre, pour l'humaniser complètement et y trouver sans 
doute un soulagement intime à ses propres déceptions, 

HippoLVTE Fiehens-Gevaebt, 
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OBJETS D'ART 

La Socictû des Artistes français a éprouvd le besoin de singer ces Messieurs du Champ 
de Mars, en ajoutant une subdivision de plus h son catalogue. Ce qu'elle enregistre 
sous la rubrique : Objets d'art prendrait sans difficulté sa place parmi les objets d'art de la 
sculpture; cela tviieraît tout au moins le désarroi (jui règne dans la rédaction du cata- 
logue. A la page 3 19, par exemple, — Gravure en méJail/es et sur pierres fines, — figurent 
sous les numéros 3-29 et 3729 bis, la Femme et ses destinées et la Chasse, ces admirables 
créations de M"" Marcelle Lanceloi-Croce, qui n'ont que faire sous cette rubrique, et 
vingt-quatre lignes plus bas vous lisez : 

LEVILLAIN (pERDiNANn). — [Voir : Objets d'abt.) 

C'est simplement absurde. M. Levillain, tout comme M"« Marcelle Lancelot, est un 
sculpteur ; l'un et l'autre devraient se trouver à la sculpture et si on les en exile inintclli- 
gemment, il faudrait au moins les comprendre dans la même subdivision. Je ne vois 
qu'un avantage à cette section dans laquelle est déporté l'artiste de grand talent qu'est 
M. Ferdinand Levillain, c'est de permettre, sous cette curieuse dénomination d'Objets 

I. Voir l'Art, io' année, i* série, tome 1[, pages i^r, ii)?, 341 el ?(>îi, et tome 111, page 3i. 
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Vase cil bri.ii/e, pur FcrdiiianJ Ltvillaiii. 



Digitized byC-jOOQlC 



MUSKE DU I.UXRMROURG. 



niOOtNE. 
Vase en bronïc, par Ferdinand Leviliain. 
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d'art, entre nuires à M. Georges Garder, dY-xposcr une troisième œuvre, une fantaisie 
exquise : Escargot ef papillons, un marbre minuscule tout empreint du goût impeccable 
du jeune statuaire. 

Revenons à M. Febiiinand Levillain, qui déserte volon- 
tiers son atelier du boulevard Richard- Lenoir peur sa retraite 
de Sens, où il mddite à loisir ses oeuvres maîtresses. 

Il est ne à Paris et est élève de l'École des Beaux-Arts ; il y 
a fait d'escellenies éludes à l'atelier de Jouffroy, qui nViaii 
nullement un sculpteur éniinent, mais un professeur vraiment 
exceptionnel; jamais maître ne songea moins à façonner ses 
élèves en imitûieurs de sa manière ; c'est tout le contraire qu'il 
chercha constamment; sa préoccupation fui avant tout de 
dégager la personnalité de chacun des jeunes gens qui frc- 
queniaient son atelier; il était heureux surtout lorsqu'il di'cou- 
Kl^Rnl^4AND LEViLLATN vrait chez eux les germes d'un talent original ; lo'is ses efforts 
tendaient à mettre cette individualité en lumière. 
M. Lcvîllain est un de ceux qui ont eu le plus à se louer de cet înielligeni enseigne- 
ment. Sa vie, toute de travail incessant, n'a d'autre histoi.'-e que la production de ses 
oeuvres. Il a commencé à exposer au Salon de iS66, a obtenu une médaille de 3* classe 
au Salon de 1872, une première médaille en 1884 po.ir un grand plat qui se trouve 
aciuellement au Musée du Louvre, dans le pavillon Dcnon, une médaille d'argent à l'Expo- 
sition Universelle de 1889 et a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en iSga, 

Les créations de M. Levillain sont très nombreuses; elles témoignent toutes de progrès 
ininterrompus, d'une riche imagination et d'infiniment de goût. On admire au Musée du 
Luxembourg son vase en bronze qui retrace l'hisioire de Diogène, composition d'une rare 
distinction que l'artiste vient de compléter par cette coupe exposée cette année et que l'Art 
reproduit, ainsi que deux aspects du vase qu'elle est destinée à supporter. 

Cette coupe, d'une extrême variété de motifs très habilement reliés entre eux, a pendant 
deux ans absorbé toute l'activité de l'excellent artiste; il y tJmoigne de la plus savante 
fécondité d'inspiration; « c'est là une très belle chose, » ainsi que j'éprouvai un plaisir 
extrême à l'entendre dire par un de nos meilleurs sculpteurs, un de ceux qui aiment à 
rendre justice à leurs confrères. La reproduction phototypique très réussie de la maison 
Bcrthaud permet à nos lecteurs d'étudier dans ses moindres détails la coupe qui se marie 
si heureusement au vase de Diogéiic, 

J'ai retrouvé dans la section : Objets d'arts, M. Henry Gros, ce chercheur passionné; 
il y exposait un Vase, sujet allé}iurique à figures, pàtc de verre. Il est impossible aus 
délicats de ne pas s'init'rrss^r vivement b, chacune des leniaiives de plus en plus raffinées 
de cette nature exceptionnelle d'artiste; M. Gros ne vil IJtiéralement pas en dehors du 
rêve dont il poursuit avec acharnement la réalisation. Le Vasi ne doit pas Être passé sous 
silence, mais c'est par sa For.tai.:e murah : l'Histoire de l'eau', que s'impose surtout 
M. Gros. 

FR.^NÇOIS-ll.AOUL LARCHE. Rue Mornay, ti, Paris.)— Né à Saini-André-dc- 
Cubzac [Gironde] en iSido, élève de Jouffroy, d'Eugène Delaplanchc et surtout de 
M. Fa'guière, il obtint en 1886 le premier second grand Prix de Rome, — le sujet était 
Tobie i étirant le poisson de l'iaii, — ci en i8((o une médaille de 3= classe et une bourse 
de voyage pour son Jéius enfant devant les docteurs. Il envoya au Salon, en 1891, le 
marbre de ce Jcsas qui fut acquis par l'État, et un groupe en plâtre : la Prairie et le 
Ruisseau; en 1892, Au Miroir, groupe de petits faunes se mirant dans l'eau, et un buste 

I. Voir VArt, j" série, ao* annce, tome H, page 3i 1. 
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de Thomas Corneille, en marbre, commandd par TÉiat pour l'Académie naiîonale de 
Musique et de Danse; en rSgS, le marbre de la Prairie et le Ruisseau, que la direction 
des Beaux-Ans acheta et qui orne actuellement le palais de la prcsidence du Sénat, et le 
plâtre de la statue : la Sèfs; ces deux œuvres valurent à 
M. Larche une médaille de i" classe. Celte année, l'ariisie, 
élu membre du jury de sculpture, s'est présenté au Salon 
avec des éiains : un surtout de table représentant la Mer, et 
une coupe ; la Vigne. Ces deux pièces, très décoratives, sont 
savamment modelées. 

M. Larche, qui est officier d'Académie depuis 1889 pour 
son cours de dessin du soir au patronage industriel des En- 
fants de l'Ébénisterie, a pris part à plusieurs concours impor- 
tants, tels que ceux des statues de Condorcet, d'Etienne Dolet, 
de Beaumarchais, du monument de la République à ériger ii 
Lyon, pour lequel il a été classé second, ainsi qu'à la suite du 
concours pour la siaïue de Jean-Jacques Rousseau, etc. kmançois-haoul labchi;. 

On lui doit une série importante de travaux en éiain, mais 
si remarquables que soient, entre autres, ses vases en cette matière, je suis plus que jamais 
d'avis que la résurrection artistique de l'étain n'est autre chose qu'un progrès à reculons. 
C'est le bronze qui doit surtout attirer nos sculpteurs, mais non le bronze à patine factice, 
ce qui constitue toujours, quoi qu'on en dise, une production frelatée. C'est aux mer- 
veilleuses patines naturelles qu'il faut en revenir, à ces patinei résultant d'alliages parfaits 
qui parent d'une séduction de plus les créations les plus accomplies du sculpteur. L'étain 
est essentiellement terne, attristant, presque aussi funéraire que l'aliVcux bronze de l'im- 
mense majorité des statues modernes qui, sur nos places publiques, font croire à de la 
fonte de fer. 

EUGENE LEDRU. (Avenue de Ségur, 39 et 49, Paris.' — Ce Parisien, qui est élève 
de Dumont et de MM. Boisseau et Thomas, expose, lui aussi, des ém'ins : l'Espiègle, vase, 
et un Panneau de quatre piafs. Je voudrais voir un artiste aussi bien doue au point dé vue 
décoratif, renoncer à cette mode passagère de l'étain, pour s'attaquer résolument à l'or et 
à l'argent, ainsi que le lirent les Ballin, Jacques Roeitiers et les Germain. 



VIII 

PARENTHÈSE 

Si pauvre que soit le Salon, bien plus pauvre encore est cette exhibition du Champ 
de Mars, aux néfastes destinées de laquelle préside, après l'incommensurable vanité de 
Meissonier, l'imperturbable aplomb de M. Pierre Puvis de Chavannes, à qui « il rcMc à 
apprendre même les éléments de son art n, ainsi que l'imprima très justement Théodore 
Pelloquct'. Si navrante que soit une pareille agglomération de cioûtes, il s'y rencontre 
cependant en quantité infime quelques œuvres dignes d'être signalées. De là cette équitable 
parenthèse. 

La sculpture semble mourir d'anémie dans ce palais, que le mauvais goût qui 

I. On trouveia dans l'Arl, 1™ siric, page uï cl suivantes du tome I" de la dix-ncuviême année de 
notre revue, la reproduction des articles de Théodore Pelloquet et h la pa^c il5 une appréciation non 
moins exccDcniC du genre de talent de M. Puvis de Chavannes par Thoré-Burger. 
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caraciérisait au plus haut degré M. Alphand a fait ondrcuscmcnt conserver, en compagnie 
d'auires consiructions non moins provisoires de l'Exposition Universelle de [889. 

JEAN-PAUL AUBE. (Impasse du Maine, 3 bis, Paris.) — Elève de Belloc et de 
Dantan aîné, il est né à Longwy (Meurihe-et-Mosclle^ le 3 juillet 1 837, a obtenu une médaille 
de 2« classe au Salon de T874, une médaille de 3' classe à l'Exposition Universelle de 1878, 
la médaille d'or à l'Exposition Universelle de 18S9 et est Chevalier de la Légion d'honneur 
depuis [888, Son Coibnrt, commandé par l'État pour être fondu en bronze ci placé à la 
Manufacture nationale des Gobelîns, lui fait honneur; c'est une très bonne statue. 
A signaler également l'Adieu. M. Aube a toujours témoigné d'un sentiment décoratif très 
distingué. Longiemps avant que l'on ne songeât à inventer une section spéciale des Objets 
d'art, sa fantaisie pleine d'élégance et d'esprit s'est exercée à créer des vases, des plateaux, 
des porte-bouquets, des baguiers, etc., absolument charmants. 

GEORGE GKEY lîARNARD. [Boulevard Garibaldi, 84, Paris.] — Ce citoyen des 
Etats-Unis que je voudrais pouvoir louer, se présente avec une série de sculptures qui 
déconcerte. Je ne m'y arrêterais pas, n'était l'indigence de la salle de sculpture au Champ 
de Mars. Les statuaires sont en immense majorité rebelles au Puvismc; on ne saurait 
trop chaleureusement les en féliciter. 

Que peut bien signitier l'énorme groupe prétentieusement baptisé : « Je sens deux 
homme)! en moi »? On se montrerait indulgent envers cette énigme si M. Barnard l'avait 
le moins du monde compensée par le mérite de l'arrangement ou par le savoir de la 
forme, mais il n'en est rien, hélas ! Que dire de l'air idiot de ce grand diable qui, debout, 
doit pcrsonnilier dans les deux hommes l'être supéricurl Puis n'y a-t-il pas de quoi 
Si'îndigner, à moins qu'on ne pouffe de rire, en voyant — placé sur un marbre!!! — un 
moulage de lête à peine ébauchée et oit l'on ne distingue qu'un œil et un nez?. 

Si le jury du Champ de Mars en est à encourager de pareilles tendances, la Société 
nationale des Beaux-Arts, ainsLnomméc parce que rélémcni étranger domine à ses expo- 
sitions, n'en a pas pour longtemps, car le public se lassera plus promptement qu'on ne 
se l'imagine de procédés aussi outrecuidanis. 

ALBERT BARTHOLOMÉ. (10, rue de Çhaillot, Paris.) — Il est né a Thiverval. 

J'en suis encore h attendre la noie nouvelle que cet artiste devait nous apporter, à en 
croire des enthousiasmes qui voulaient se faire prendre au sérieux. 11 est bon de patienter 
encore avant de se prononcer, car ce n'est pas précisément cette année que M. Bariholomé 
se révèle le moins du monde novateur. 

PAUL WAYLAND BARTLETT. [47, rue du Docteur-Blanche, Paris.) - Un des 
meilleurs sculpteurs des États-Unis, M, Bartlett, qui a beaucoup de talent, s'est complè- 
tement trompé cette fois. Son Lîon mourant est colossal et cependant beaucoup moins 
grand d'allure que sa remarquable statuette équestre de Washington de l'an dernier. 

EMILE BOUUDELLE. (16, impasse du Maine, Paris.) — Né à Montauban, il a 
obtenu une mention honorable au Salon de i885 et à l'Exposition universelle de 1889. 

Je le vois indécis, tâtonnant, cherchant encore sa voie, mais il y a en lui l'éiolfc d'un 
véritable artiste à qui l'on fera tout accueil le jour où il renoncera à se singulariser en 
commettant, ainsi qu'il le fait cette année, un Cladel immatériel qui n'exhibe de tout son 
être, sous une défroque en guenilles, que la tête et les mains. Le corps est sans doute 
remplacé, dans cette dcmi-staïuc, par un bàion quelconque, à l'insiar des épouvaniails 
dont on use à lu campagne envers les oiseaux. 
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M"-' MARIE CAZ[N'. (Rue du Luxembourg, 40, Paris.)— Née à Paimbœuf (Loire- 

Infcricurej, peintre ci statuaire, elle est dlève de M">= Pcyrol-Bonheur et de M. Jean- 
Charles CaKin et a obtenu une mention honorable au Salon de i885 et une médaille de 
bronze pour la sculpture à rExposiiion Universelle de i88(j, où elle reçut également une 



PROJIÎT Dt; PI.ATFIAU : PAUNESSE AUX AGUETS, 
par Paul Aube. 

médaille d'or pour la peinture. Ses deux bas-reliefs en bronze : Saint Jean et Saint Marc, 
sont intéressants. 

ALEXANDRE-LOUIS-MARIE CHARPENTIER. [Rue du Chemin-Vert, 52 bis, à 
Billancourt.) — Né à Paris, élève de M. Ponscarme, il a obtenu imc mention honorable 

I, Eilc est née Marie Giiillei et a cpoiisé le pciiiirc Jctn-Charlcs Caïiii. 

Toul: LVMI. [0 
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au Salon de i883. Ses onze médaillons sont des ponraits d'un débraill<î qui, je le crains 
fort, ne doivent guère enchanter ses modules. 

M"« CAMILLE CLAUDEL, iBoulevard d'Iialic, 1 13, Paris., Elle est née à Fère-en- 
Tardenois, est élève de M. Rodin et obtint une mention honorable au Salon de 1888. 
Merveilleusement douée, elle a trop de talent pour ne point réussir à n être qu'clle-mûmc. 
Le Dieu envolé, que ce soit Cupidon ou tout autre, on ne s'en préoccupe pas; on ne 
cherche dans cette étude que le mérite qui y abonde, mais que dépare une chevelure en 
fils de laiton. M"' Claudel est une artiste de trop sérieuse valeur pour s'attarder plus long- 
temps à de telles singularités, 

HENRI-LOUIS CORDIER. (Rue du Val-de-Grâce, 6, Paris.) — Né à Paris, élève 
de son père, médaillé en 1879, en i883 et à l'Exposition Universelle de iSSt), M. Cordier, 
qui obtint en outre une bourse de voyage en 1882, n'a guère à se plaindre du Salon oii 
son Lasalle de Cirque Olympique eut, Pari dernier, un insuccès mérité dont l'artiste seul 
est responsable. Quoi qu'il en soit, it a résolu d'émigrer du Champ de Mars et y est entré, 
sous prétCîie de cires perdues, avec un bagage moitié antiquailles, moitié jouets de 
Nuremberg, à l'exception du Cheval à la sphère, demi-sang, haras de l'Étal (Pompadour:, 
d'Assad, pur sang arabe, du même haras, et de Don Quichotte, souvenir d'Espagne, qui 
contrastaient favorablement avec tout le reste. 

JULES DALOU.[i86/s, impasse du Maine, Paris.)— Néà Paris ie3i décembre i838, 
élève d'Abel de Pujol et de Duret, il a été médaillé au Salon de 1 870, a obtenu la médaille 
d'honneur au Salon de i883, été fait chevalier de la Légion d'honneur la même année et 
officier en 1889, année oh il remporta un des Grands Prix à l'Exposition Universelle. Je 
veux que le loup me croque si je comprends pourquoi il quitta îe Salon — il y avait été 
comblé — pour ce piètre Champ de Mars où il envoya cette année, en bien médiocre 
compagnie, le Progrès entraînant le Commerce et l'Industrie, modèle de fronton pour le 
dôme Ctignancourt de la maison Dufayel. C'est évidemment un pastiche du style 
Louis XIV; l'artiste, d'ailleurs, ne s'en cache pas; il se refusait à l'exposer, mais il fut 
forcé de céder aux instances de l'acquéreur de son œuvre. 

JEAN DAMPT. (17, rue Campagne-Première, Paris.) — Né à Venarcy (Côte-d'Or), 
élève de Jouffroy, médaillé, 2" classe, en 1879, 1" classe en i88t, bourse de voyage 
en 1884, médaille d'or à l'Exposition Universelle de 1889, chevalier de la Légion d'hon- 
neur la même année. Talent hors de pair, ainsi que le démontrait irréfutablement l'an 
dernier le Baiser de l'Aïeule, murbrc qu'il qualilia modestement d'JTfKrfe. J'admire trop 
M. Dampi pour lui cacher qu'il a eu ton de nous donner en quelque sorte une seconde 
édition de cette œuvre si réussie en modifiant toutefois Tâge des modèles; l'Etude 
demeure d'une supériorité écrasante. Mais si les Portraits groupes de M"'" H. P... et son 
fils sont une erreur pour un artiste d'un tel mérite, on lui pardonne promptemcnt cette 
peccadille en admirant son groupe en acier, ivoire et or : la Fée Mélusine et le chevalier 
Raymondin, composition tout à fait exquise, inspirée par le manuscrit de Jehan d'Arras 
de 1387, et qui suffit à prouver qu'on est en droit de tout espérer de M. Dampt lorsqu'il 
ne voudra plus se pasticher lui-même. 

JULES DESBOIS. !3, rue des Plantes. 3, impasse Camus, Paris.) — Néà Parçay, élève 
de Cavelicr, médaillé 3' classe en 1875, a-^ classe en 1877, i" classe en 1887, médaille d'or à 
l'Exposition Universelle de 1889, chevalier de la Légion d'honneur la même année, excel- 
lente nature qui ne manque que d'esprit de résistance, il s'en est allé au Champ de Mars 
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sans rime ni raison, toiii bonnement par imiiation, absolument comme les moutons de 
Pauurgc. C'est qu'ayatii tout ce qu'il faut pour être quelqu'un, il a la faiblesse de se 
préoccuper d'auirui et de se laisser influencer au lieu de se contenter d'admirer le talent' 
d'un confrère tout en ne s'inquiétant que de rester original, de se signaler avant tout par 
une individualité sincère bien accentuée. Aussi qu'est-il arrivé à M. Desbois ? Sa statue : 
la Misère an'tra immédiatement l'attention des artisies et des connaisseurs; on l'admira 
chaleureusement; on en loua rexécution habile, extrêmement ihabile; on n'entendit que 



GOURDt: EN ICTAIN. 
nc5siii de Bousquet- Bozc, d'après Jules Desbois. 

complimenis tels que ceuv-ci : « Quels beaux morceaux! Comme c'est Ibuillé! «etc., etc. 
Puis tous les éloges s'anéantissaient sous cette trop juste remarque : « Mais c'est du 
Kodin ! » Le pastiche, en eil'ei, sautait aux yeux. L'artiste seul ne le voyait pas. 

Son talent est trop sérieux pour que je désespère; je suis, au contraire, convaincu 
qu'il reviendra de son aveuglement et. pour l'y aider, je l'engage h méditer ce vers d'un 
poète illustre : 

Mun verre n'est pas gr.tnd, mais je bois dans nifiii verre. 

Si Musset est immortel, c'est qu'il sut toujours demeurer particulier. 
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M, Desboîs produit aussi des ctains qui, pour un statuaire de son envergure, ne 
sont que les bagatelles de la porte. On est en droit de l'attendre à quelque marbre 
important qui permettra d'apprécier ses mérites personnels dégages de tout alliage 
étranger dont son talent n'a que faire, 

JEAN ESCOULA. {igS, rue de Vaugirard, Paris.) — Né à Bagnèresde-Bigorre, il a 
obtenu une médaille de 3' classe au Salon de i88[, de 2= classe en 1882, et la médaille 
d'or à l'Exposition Universelle de 1889. 

Du talent et du meilleur, une note bien à lui ; bref, tout ce qu'il faut pour affirmer une 
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personnalité et M. Escoula a néanmoins le tort de chercher parfois, lui aussi, à imiter 
quelque peu M. Rodin, par exemple dans cette téie : Tristesse, qui émerge d'un bloc. 
11 y a là, ainsi que dans le bucte de Maître Henri Robert', une réunion de qualités pré- 
cieuses, mais point toute rorigrnalité que sait imprimer à ses œuvres M. Jean Escoula, 
lorsqu'il évite de s'inféoder à autrui. Je comprends parfaitement que l'on s'enthousiasme 
pour l'absolue maîtrise avec laquelle M. Auguste Rodin traite tel ou tel morceau, et je 
suis le premier à applaudir à cet égard à son incontestable supériorité, mais le morceau, 
si merveilleusement traité qu'il soit, est loin, très loin de constituer une dominante en 
art; c'est par l'ensemble d'une (jeuvre maîtresse et non par chacun de ses détails que 
I . Ce busie a très belle allure, mais il ne pcrdiaii pas à ttrc ciicure p\us fouille. 
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triomphe un artiste, et M. Rodin n'a jusqu'ici produit qu'une seule statue : l'Age d'airain, 
du jardin du Luxembourg, qui soit marquée au sceau d'une grande imagination créatrice. 
Son Saint Jean, du Musée du Luxembourg, n'est qu'une reproduction, textuelle et vierge 
de toute pensée, d'un très vulgaire modèle d'atelier; sa Porte monumentale s'cternise, 
depuis de longues années, dans un interminable enfantement; son Claude Lorrain qui ne 
ressemble en aucune façon à l'illustre paysagiste, est un monument avorté au sujet duquel 
le miiconientement de Nancy n'a pas été dissimulé un seul instant; son ^n/^acenest tou- 
jours à naître; seuls quelques bustes et, parmi eux, celui de M. Jules Daloit, qui est un 
chef-d'œuvre, constituent des créations accomplies au même degré que son Age d'airain. 



Dessin lie Jean Escoulu, d'après son buste cii plâtre. 

De cet exposé véridique, il résulte clairement qu'il est plus que dangereux de prendre 
M. Rodin pour guide exclusif et, à plus forte raison, de le pasticher. Nos sculpteurs 
feraient sagement de se souvenir davantage d'un modeste, moissonné dans sa fleuret dont 
l'École française est loin d'avoir déploré la perte autant qu'elle devrait l'être. Ce jeune 
homme n'était autre que François Eicheto; celui-là sut sans bruit, sans la moindre 
réclame, unir la science de la facture au mérite de l'invention. Si peu qu'il ait vécu, il se 
survivra longtemps par son Villon et surtout par son Démocrite, du Salon de 1886, dont 
s'enorgueillit si justement la ville de Pau. 

PIERRE GRANET. (4, rue Aumont-Thiéville, Paris.) — Né à Villenave-d'Ornon 
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[Gironde}, il Uti a été décerné une médaille de 2' classe à la suite du Salon de 1874 
et une médaille d'or lorsderExposition Universelle de 1889. Sa statue en marbre : Judith, 
est d'assez belle lournurc. 

JEAN-ANTOINE INJALBERT. 18, rue du Val-dc-Grâcc, Paris.;— Né à Bézicrs 
(Hérault;, élève de Dumont, il a remporté le Grand Prix de Rome en 1874, une médaille 
de 2' classe en 1877, de i" classe à l'Exposition Universelle de 1878, et un des Grands 
Prix à l'Exposition Universelle de 1889; il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 
1887, Artiste prolifique s'il en fut, M. Injalbert arrive chaque année avec un bagage 
sérieux et ce n'est certes pas sa faute si la galerie de sculpture du Champ de Mars est 
déserte. Son goût l'entraîne souvent à traiter de sujets erotiques ei le fronton qu'il 
exposa cette année en témoigne plus qu'éloquemmcnt ; cette réserve faite, je reconnais 
que ce fronton se compose bien et qu'il est très sculptural. Plusieurs bustes, parfaite- 
ment traités, complétaient l'envoi de M. Injalbert, entre autres une terre cuite qui repro- 
duit les traits de M. Labor, le très zélé conservateur du Musée de Béziers. 

ARTHUR-J.\CQUES LEDUC. {73, rue Laugier, Paris, et au château d'Asnières, 
par Vierville, Calvados.; — Né à Torîgny-sur-Vire ;Manchc', élève de MM, Lenordcz et 
A. Guillard, il a obtenu une médaille de 3= classe au Salon de 1879 et une médaille 
d'argent à l'Exposition Universelle de 1889. Sa statue équestre du Connétable de 
Richmond est de celles dont ou ne dit ni bien ni mal ; le sculpteur y prouve qu'il connaît 
convenablement son cheval. 

CAMILLE LEFHVRE. ,Rue de Rennes. 7Ô, Paris.! — Né à Issy (Seine , il a re^u 
une médaille de 'i' classe à la suite du Salon de r884, de 2' classe eu 1888 et une médaille 
d'argent lors de l'Exposition Universelle de i8Sg. Trois bustes ; d;'ux portraits d"homme 
et une Tète de fillette; trois bons bustes. 

CONSTANTIN MEUNIER. ^Rue de la Station, 67, à Louvain, Belgique. — Né à 
Bruxelles, sculpteur et peintre, il est directeur de l'Académie des Beaux-Arts de Louvain 
et a obtenu une mention honorable au Salon de Paris de i88(3 et un des Grands Prix à 
l'Exposition Universelle de 1889, à la suite de laquelle il fut nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. On a fait un succès très bruyant à l'Œuvre! grand haut-relief en staf. 
Dussé-je me faire jeter la pierre, je n'hésite pas à préférer de beaucoup la F/gTjri/ie en bronze 
du Pudleur, L'ensemble du haut-relief est décousu, aussi est-il loin de produire l'impres- 
sion de ses morceaux séparés que l'artiste exposa antérieurement. 

TONY NOËL. (Pdssflge Doisy, 10, Paris.) — Né à Paris, élève de MM. Lcqucsnc, 
Cavclier et Eug. Guillaume, Grand Prix de Rome en 1868, médaille de 2= classe en 1872, 
de 1" classe en r874, de 2' classe à l'Exposition Universelle de 1878 et Grand Prix à 
PExposiiion Univcrsellede 1889, il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1878. 
Sa Judith de liêthulic repousse d'un pied dédaigneux la tétc d'Holophernc, mouvement 
qui donne de la .tournure à cette ligure d'étude, mais aussi qu'jlque chose de disgracieux 
à cause de l'écartement des jambes, pose que les anciens ont toujours intelligemment 
écartée dans leurs statues de femmes. 

RINGEL D'ILLZACH. (Ruedu Point-du-Jour. 57, Paris. t — Né à Illzach, près de 
Mulhouse, élève de Jouffroy et de M. Falguière, sculpteur, médailleur et aquafortiste, 
mention honorable en 1884, médaille de 3' classe en 1888, médaille d'argent il l'Exposition 
Universelle de 1889, il a beaucoup de talent et persiste déplorablement à faire croire qu'il 
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n'en a point en c\posanr, par manie d"cxceniricitL-, des œuvres de Miist-cde cire, alors qu'il 
pourrait attacher son nom à des productions autrement s-Jrieuses et vraiment dignes du 
très rtcl savoir qu'il gaspille si ûirangeinent. 

PIERRE ROCHE. (Rue Vaneau, 52, Paris.) — 11 a riSussi à rai'eunir dans l'esquisse 
de son Spliinx un sujet qui ne brille pas précisément par la nouveauté. 

RENI-: DE SAINT-MARCEAUX. Avemie de Villicrs, 23, Paris.) — Né à Reims, 

élève de Jourt'roy, médaille de 2' classe en 1872, de i"classc en iSjy. médaille d'honneur 
en 1879, chevalier de la Légion d'honneur 
en liiSo, médaille d'or lors de l'Exposition 
Universelle de 18811, oflicier de la Légion 
d'honneur la même année. 

L'an dernier, M. de Saini-Marceaux nous 
montrait un marbre médiocre : Première 
comimiiiii>n et une Jeanne d'Arc an Sacre de 
la plus insigne laiblesse ; cette fois il s'avise do 
pasticher M. Rodin sous les espèces d"unc 
tigure de femme dont la croupe est la partie la 
plus apparente, singulière façon de justifier le 
titre adopté par le sculpteur : la Faute, 

Grâce au modelé puissant de M. Auguste 
Rodin, on peut arriver à excuser, jusqu'il un 
certain point, cette fureur de ne vouloir nous 
montrer de la femme que ce qu'ordinairement 
elle cache, mais pareille manie devient tout à 
fait intolérable lorsqu'elle se produit comme 
dans la Faute, avec une exécution mince, lavée, 
sans parler de sérieux défauts de construction, 
une facture en un mot admissible chez un 
amateur, jamais chez un artiste. 

M. René de Saint-Marceaux eut son heure 
de grand succès avec son marbre du Musée du 
OKNJK CAHDANT i.e: m:ciu:t i.r: la tombe. Luxembourg: Génie gardant le secret de la 
Marbre Je Rciic de Siliiit-Mnrtcaux. tombe qui lui valut la médaille d'honneur au 

(Must'c Ju t,uxcmbcjur[!.) Salon de 1871). Je ne lui demande pas de 

revenir à cette première manière, pastiche 
évident de Michel-Ange, mais de renoncer déliniiivcment à ses manières suivantes, très 
fàcbcusts dans leur variété, et de chercher à créer enlin œuvre à la Ibis sérieuse et bien 
pcr;onnclle. Son Arlequin, — que l'on eut le tort de critiquer vivement au point de vue 
de la conception, tandis que c'est te faire qui en est absolument attaquable, — son Arle- 
quin a commencé toute une série de productions de plus en plus faibles; il est grand 
temps d'y mettre tin et de se recueillir pour arriver à jusiilier l'éclat du début. 

OLIVIER WHEATLEY. (lloiclde la Haute-Loire, boulevard Raspail, Paris.) — Né 
il Birmingham, cet artiste est l'auteur de trois Médaillons d'un beau modelé. 

Pas plus que le livret du Salon, le catalogue du Champ de Mars n'est exemptd'crrcurs. 
11 a, par exemple, complètement oublié de comprendre M. Lucien Schncgg au noiTibrc 
des exposants. Serait-ce àcause de son incontestable valeur? Il est en elfet un des rares 
qui faisaient tache au milieu de l'iminensc encombrement de folles nullités. 
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LUCIEN SCHNEGG. (Rue Duiot, 40, Paris.} — Né à 
Bordeaux en 1864, il emra en appreniîssage chez un sculpteur 
sur bois de celle ville. En 1 880, il arrivaii à Parts et pendant de 
longues années il gagna péniblement sa vie au faubourg Saint- 
Anioinc. Toutes ses soirées étaient employées à dessiner, et, 
dans le jour, ses rares moments de liberié étaient consacrés à 
étudier avcc ardeur monuments et musées. 

De retour à Bordeaux, où il exécuta une statue de Saint 
Sébastien, il se vit accorder par sa ville natale une pension 
afin de continuer son éducation artistii.-[ue à Paris à l'École 
nationale des Beaux- Ans où il venait detre admis le troisième. 
LUCIEN schni;gg. Il y travailla durant quatre années sous la direction de M. Fal- 
guière. Il se décida alors à quitter l'École, car il ne se sentait 
pas les dispositions nécessaires pour obtenir le Prix de Rome. 

Depuis cette époque, prol'ondémcnt convaincu que l'art primordial est l'architeciure 
que le statuaire est appelé à parer, — vous vovez que 
M. Schnegg a tous droits d'être rangé parmi les saines excep- 
tions, — il pratiqua ses principes en collaborant à la décora- 
tion de divers hôtels et monuments; il mit aussi, car il s'agis- 
sait de vivre, la main à pas mal de statues. 

En 1891, il se décida à exposer au Champ de Mars le 
marbre d'un buste de jeune femme. 

Un habitant de Toul, M. Curel, ayant légué une somme 
de trente mille francs pour orner la cité d'une fontaine monu- 
mentale en marbre, la ville ouvrit un concours entre artistes 
français. 

M, Lucien Schnegg prit part à la lutte en collaboration 
avec son ami, l'architecte Edouard Bauhain, Bordelais comme 
lui ; ils obtinrent le premier prix ei ont été chargés de Texécu- 
tion. 

Les détails de sculpture architecturale exposes par 
M. Schnegg m'ont exceptionnellement intéressé; j'ai tenu à 
connaître leur auteur et lorsque j'ai eu l'honneur de le voir, 
c'est avec une vive satisfaction qu'après l'avoir entretenu de sa 
fontaine, j'ai entendu ce jeune homme me dire très modeste- 
ment : B J'ai la satisfaction d'exécuter un travail d'ensemble 
dont je suis à la fois l'ornemaniste et le stamaire. Je suis heu- 
reux de marier la sculpture à l'architecture. Là a été et sera 
toujours ma grande préoccupation. « 

Le nom de M. Lucien Schnegg est un de ceux dont il faut 
soigneusement se souvenir; l'artiste m'inspire confiance ; je le 
crois appelé à un enviable avenir. Il appartient à une géné- 
ration ignorée du grand public éminemment « gobeur » et par 
conséquent enclin par-dessus toul à ne croire qu'aux talents 
STATit prônés par la réclame; cette génération que maints aînés 

exploitent sans vergogne a fort heureusement à coeur de 
r cet esclavage; elle a su rester à l'abri de regrettables 
compromissions en usage chez certains de ses devanciers, et 
travailler ardemment en ne se préoccupant que de la seule 
question d'art; quelques faits significatifs permettent d'espérer que des succès durables, 



Je la foiuaine de Toul, 

par Lucien Schnegg, 

Croquis de Lucien Schnegg, 
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KONTA[NJv DE TOl-'L, 

-ucien Schncgg et Edouard Bauhai 

Cioquia de Lucien Schiicgg. 



e.\empis de toute intrigue, ne tarderont pas à la récompenser de la noble foi qui la sou- 
tient dans ses rudes tîpreuves de chaque jour. 

Dans la section des Objets d'art qu'imagina lapageusement l'association du Champ de 
Mars, on ne rencontrait de iriis sérieux, outre les Élains de M, Jules Desbois, que les 
envois de M. J, P. Braieau, ses bijoux surtout; 
les cristaux ciselés de M. Iiniilc Galle, de Nancy; 
les Reliures d'art de M. Marius-Mtchcl et une 
Cheminée de M. Jean Ballîcr. D'aucuns préten- 
dent découvrir un art nouveau dans ce que pro- 
duit ce dernier; c'est pure exagération. Ses appa- 
rentes innovations datent du moyen âge, dont il 
nous reste suffisamment de spécimens pour ne 
point ignorer que M, Baffier n'invente absolu- 
ment rien. Cela n'empêche pas ta cheminée de 
cet artiste de se recommander par de multiples 
qualités; je dois ajouter toutefois que la maquette 
d'ensemble qui accompagne Pimportant fragment 
de cheminée me fait redouter que le statuaire 
ne franchisse les bornes permises du pittoresque; 
je me souviens trop de sa fontaine en bronze : 
Jardinier arrosant des fleurs, pour ne pas 
craindre qu'il ne s'égare cette fois encore et que 
sa cheminée ne finisse par ressembler un p;ii à 
ces sculptures de jardin en terre cuite, dont il 
existe une usine rue de la Roquette. 

De même que les sculpteurs, les architectes, 
les graveurs et les lithographes font, en immense majorité, grise mine à la scission du 
Champ de Mars dont la responsabilité incombe exclusivement, en apparence, à l'effrénée 
vanité d'un groupe de peintres et en réalité au politicien si piteusement rentré dans 
Tonibre, après avoir nui à l'art qu'il prétendait arriver à régir, nui, dis-je, plus que per- 
sonne au monde ne l'a jamais fait. Ses roueries ont toutes successivement tourné contre 
lui ; mais, si, grâce à ses louches menées, il n'existe plus politiquement, l'œuvre néfaste 
dont il est le véritable auteur subsiste au Champ de Mars et les artistes qui se firent ses 
aveugles séides sont les premieis à en soutîrir; on dirait que ce milieu leur est devenu 
malsain tant on constate d'affaissement, d'année en année, dans le talent de la plupart 
d'entre eux, punis par où ils ont péché. Théodore Pelloquet a prévu le cas lorsqu'il 
écrivait en i858 dans son Dictionnaire des Peintres' : " Les artistes forment une race 
égoïste et vaniteuse, où chacun est bien plus occupé de ses intérêts propres que des 
intérêts généraux de l'art et de ses confrères. Aussi, c'a été une rude besogne de les 

constituer en association ' 

« Leur faire faire une démarche dont ils ne peuvent tirer directement un profit personnel 
est presque impossible. Cette abstention est pourtant à la fois un mauvais calcul et une 
niaiserie; mais ces gens-là ne comprendront jamais quelle force ils pourraient tirer de 
l'association; — en quoi ils restent fort au-dessous des comédiens, qui sont pourtant 
encore plus qu'eux bouffis d'amour-propre et de prétentions, » 

Que si la scission s'était faite sur une question de principe, les dissidents auraient ren- 
contré de plus d'un côié de sérieuses sympathies. On les eiit peut-être compris rompant 
avec la Société des Artistes français parce qu'ils trouvaient digne d'en finir avec les bons 

1. Pages 70 et 71. 

2. Il s'agit de la Société fondée par le baron Taj-lor. 
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points que l'on se décerne aux Champs-Elysées tout comme au collège, maïs les meneurs 
gorgés de médailles et de rubans s'inquiétaient aussi peu que possible de conquérir, par 
exemple, l'indépendance absolue des artistes anglais. La rupture s'offrait au contraire à 
leurs yeux avec des chances de gloriole de plus: présidence, vice-présidences, secréta- 
riats, etc. Cela ne leur suffit même pas, ils inventèrent une hiérarchie de sociétaires : 
« membres fondateurs, membres sociétaires, membres associés «, rans parler des 
a membres d'honneur, n 

Ce qu'il y avait de sensé, de sérieux à faire, c'était de rester unis — l'union fait la 



PAYSAGE nUKNTHOlS [hOLLANDlI. 
Dessin d'Alphonse Slengeliii, d'npros son lahlcuu. 

force — et d'améliorer, en conquérant petit à petit la majorité des volants, les statuts de la 
Société des Artistes Français. 

Interrogez n'importe quel homme de goût qui ne soit pas inféodé par l'un ou l'autre 
lien à cette Société Nationale des Beaux-.Aris, il vous répondra invariablement que les 
expositions du Champ de Mars sont de véritables descentes artistiques de la Courtitle. 
Les exceptions égarées là— elles sont rarissimes — ne l'ont que confirmer plus rigoureuse- 
ment cette impression. La liste serait longue des peintres qui curent du laleni et qui 
dégénèrent Sa le plus irisicment du monde. Aussi en est-on à se demander comment quel- 
ques artistes qui se maintiennent dignement consentent encore à exposer en pareille com- 
pagnie, tels, par exemple, MM. Muenicr, Baerisoen, Iwiil, Emile-René Ménard, Lucien 
Simon, Alphonse Sicngelin, Alfred Sievcns, dont on admirait un cxcclleni tableau qui 
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Dessin d'Alphonse Siengeha. d'apris son tableau. 
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1 Lcuiiariiua, dii Nurjus, d'après sun tableau- 
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date de longues années : Rentrée de bal; Zakarian, dont les Natures mortes, quoique 
peu variées, sont remarquables. 

J'ai clicrclid vainement parmi les derniers venus une saine note d'art; j'allais me retirer 
fori attristé par tout ce dévergondage kaléidoscopique, lorsque j'ai découvert, très mal 
placé, un Portrait d'homme francliement brossé par un jeune Hollandais, M. Salomon 
Lconardus, dit Nardus, qui est venu s'installer à Paris et semble annoncer un véritable 
tempérament de peintre. 

En examinant les dessins, j'y ai trouvé à ma grande surprise, à ma non moins grande 
joie, les cartons de M. Eugène Grasset, un artiste hors de pair celui-là. Il mérite inliniment 
plus d'écriture; je vous en reparlerai, ainsi que de son collaborateur pour les verrières, 
M. Félix Gaudin. 

Paul Leroi. 
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COURRIER DRAMATIQUE 

BiBL[onRAPHiE. — L'Art de Richard Wagner : » L'Œuvre poéiiquc », par Alfred Ernst '. 

I 

« Richard Wagner est un poèie musicien ». Telle est l'assertion à l'appui de laquelle 
M. Alfred Ernst a recherché et rassemblé louics les preuves qu'ont pu lui fournir l'examen 
des oeuvres ei l'étude de leur auteur. Un second volume, dont l'apparition nous est 
annoncée, traitera de « l'œuvre musicale » ; mais il est bien évident que, dès maintenant, 
le musicien tient une large place dans l'ouvrage consacré au poète. 

L'intérêt de l'œuvre de Wagner consiste, non seulement dans son incontestable gran- 
deur, mais aussi dans la réunion chez un seul homme de dons qui, jusqu'à lui, ne 
s'étaient jamais trouvés rassemblés à un semblable degré. L'esprit humain est ainsi fait qu'il 
répugne aux «doubles emplois». Wagner musicien est maintenant admis, non sans peine. 
Quant à Wagner poète, on s'accorde généralement à le considérer comme un assez pas- 
sable tisseur de légendes, capable d'en tirer de grandes beautés, plutôt lyriques que dra- 
matiques, mais peu scéniques en somme, et se perdant souvent en longueurs fatigantes et 
maladroites. 

C'est contre une vue aussi fausse que M. Ernst a voulu protester. Avec l'autorité d'un 
remarquable talent et d'une forte érudition, il a donc écrit un livre qui n'est pas seule- 
ment un ouvrage de polémique, mais aussi et surtout une étude littéraire et, à quelques 
égards, philosophique. 

Cette étude se compose de deux parties. La première comprend les « considérations 
générales relatives aux caractères essentiels des poèmes wagnériens ». La seconde est, à 
vrai dire, une galerie de portraits où se trouvent retracés les principaux types créés par 
le poète, ou qu'il s'est appropriés, non sans les avoir remaniés. Nous nous contenterons 

I, Mon cminciu colJabor.niciir, M. Adolphe Jullicti, le savant auteur de ces livres admirables : 
Richard Wagner et Hector Berlio^, me permetira-t-il — pour une fois — de » marcher sur ses plates- 
bandes s, en parlant ici d'un ouvrage qui, à vrai dire, interesse aussi vivemeni la chronique dramatique 
que la critique musicale ?... 
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de dire de cette seconde partie qu'elle est intéressante et forme un appendice utile à la 
première. C'est celle-ci que nous désirons présenter à nos lecteurs dans une analyse lorcé- 
ment brève et incomplète, dont le seul objet est, d'ailleurs, nous l'avouons franchement, 
de les amener à lire cet imponant ouvrage. 



II 

Quel a été le but vers lequel ont convergé tous les efforts de Wagner? 

Le Drame, dont le Poème est l'intelligence et la volonté lucide, 

La Musique en sera le complément sentimental, ei en une certaine mesure, 
Elle représentera ce que l'ùme ne s'explique pas toujours à elle-même, dans ses obscures 
profondeurs; elle sera donc forcément adéquate au Poème, parce que celui-ci en déter- 
minera la portée, en sera en quelque sone le moteur et l'action directrice. 

Qu'il ne se mêle à ces grands drames « aucune tendance à la spéculation philoso- 
phique 1 : c'est ce dont nous ne sommes pas tout à fait d'accord avec M. Ernst. Nous 
reviendrons bientôt sur ce point. 

II serait intéressant de suivre pas à pas l'auteur dans sa dissertation sur « l'action » 
dramatique, telle qu'il la conçoit avec Wagner. L'àme, pour lui, est le moteur du drame, 
et il n'accepte les événements extérieurs que « comme réactifs du sentiment humain n. 
D'accord, mais il serait dangereux d'en trop désirer la simplification, la psychologie pure 
ne se comprenant guère sur la scène, et les péripéites exiéricures étant indispensables à 
l'évolution de l'àme sur laquelle elles agissent. Dirons-nous que les exemples choisis pour 
condamner l'action « dépourvue d'événements » ne nous semblent pas très probants. Le 
Misanthrope est-il vraiment n l'admirable pièce Où il n'arrive rien, absolument rien n ? 
Qu'on nous permeita d'en douter, La rivalité d'Alceste et d'Oronte, qui précipitera le 
dénouement, n'esi-elle pas, avec la démarche d'Arsinoë montrant à Alceste les lettres que 
l'on sait, une source d'événements dramatiques? Tout cela se passe dans un salon. 
Transportez la scène en Turquie, vous avez Baja\et. Le drame sera plus violent, parce 
que les mœurs ne sont pas les mêmes dans des milieu.x si différents; mais, toutes propor- 
tions gardées, les causalités extérieures auront joué des rôles analogues. 

L'action tout intérieure nous conduit à Bérénice qui est, aux yeux de M. Ernst, le 
terme de cet an, et un prodigieux chef-d'œuvre de pure psychologie. Certes, nous parta- 
geons cette opinion. Mais, prenons-y garde, Bérénice ne peut être écrite qu'une seule 
fois; c'est une merveilleuse impasse, mais c'est une impasse. On sait à quoi le grand 
poète italien Alfieri a dû fatalement aboutir pour avoir voulu la forcer. 

Et, d'ailleurs. Racine, en écrivant Phèdre, n'a-t-îl pas fait œuvre de psychologue, sans 
sacrifier l'action dont les chocs répétés, autant qu'inattendus, font vibrer cette âme mer- 
veilleusemenr complexe, et la forcent à se dévoiler à nous, sans pourtant — et là a éclaté 
l'incomparable génie du poète — la dépouiller de cette horreur fatale dont l'indicible 
mystère ajoute encore à sa grandeur et à son humanité, si paradoxal que puisse sembler 
ce moi appliqué à 

... la fille de Miiios ci de Paîiphac. 



Nous avons suivi avec un profond intérêt la ■ dissection » faîte par M. Ernst des 
charpentes dramatiques de Wagner. Il reconnaît et apprécie chez lui le soin laissé aux 
personnages de nous expliquer graduellement et naturellement le sujet de la pièce — 
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sauf toutefois dans Lohengrin. Il note en passant le petit nombre de scènes, l'absence des 
allées et venues, et en général le dédain des moyens factices qui suppléent, chez trop 
d'auteurs, à la véritable action, Quant à la longueur de quelques scènes, il fait observer 
fort judicieusement que ces dimensions matérielles n ont d'importance que relativement 
à la valeur de l'œuvre. II est bien évident que les cinq actes de Brîtannicus sont moins 
longs que tel lever de rideau dont la durée ne dépasse pas une demi-heure. 

Le chapitre consacré à la j Métrique » de Wagner est écrit avec un soin dans le détail 
ei une abondance d'exemples qu'on ne saurait trop louer. A propos des métaphores 

employées dans certaines muvre s, lorsque Brunehilde prononce ces paroles : « tournez 

vos regards sur ma souffrance en fleur », ou « ma paix divine se soulève en vagues 
furieuses >>, etc., nous signalerons une analogie frappante, non dans les mois, mais dans 
leur mode d'expression avec divers poètes anglais, notamment l'illustre Shclley, qui 
semble entremêler sans effort, dans la matesiueuse trame de ses vers, des images 
empruntées à des êtres ou à des objets entièrement dissemblables. 

Relativement au sentiment de la nature chez Wagner, M. Ernst nous retrace quelques- 
uns des tableaux syniphoniques réalisés par l'orchestre. Le soir, au commencement de 
l'ouverture de Tannhauser ; le dialogue de Siegfried et de la vieille forêt toute bruissante 
de chants d'oiseaux; la mer dans le Vaisseau fantôme m dans Tristanel }'i'f«// sont autant 
d'évocaicurs d'une puissance et d'une douceur indicibles. 

La parenté, l'alliance naturelle du Geste ei du Verbe dans leurs rapports immédiats 
avec la musique sont étudiées avec autant de perspicacité que de goût par notre distingué 
confrère, qui joint à un don d'observation exacte une louable mesure dans les déduc- 
tions à tirer des exemples présentés. 

La question du décor se joint tout naturellement à celle du geste pour compléter 
l'étude de la plastique wagnérienne. Dans celte synthèse ariisiique et humaine, toutes les 
parties de la représentation extérieure doiveni collaborer au drame. La Hguration picturale 
du milieu où se meuvent les personnages est d'une importance indéniable. Il est bien vrai 
que le peintre est, maintes fois, un aide infidèle parce que ses ressources sont incomplètes. 
On ne rendra jamais par les décors le Venusberg, avec ses visions mythologiques, ni la 
Chevauchée des Walkyries {même à l'Opéra oii le truc des « montagnes russes " est pour- 
tant ingénieux et amusant), non plus que la Course à l'abime de la Damnation de Faust, 
dont, sur le ihéàtrc de Monte-Carlo, M. Raoul Gunsbourg n'a pu nous donner qu'une 
enfantine représentation. Il n'en demeure pas moins que le décorateur, asservi au génie 
despotique de Wagner, a souvent contribué à la réalisation synthétique de ses concep- 
tions. D'ailleurs, l'orchestre n'est-il pas là pour suppléer à l'insuffisance de la mise en 
scène • Nous avouons, pour noire part, préférer l'embrasement du troisième acte de la 
Walkyrie, tel que le représente la musique, à sa reproduction sur la scène au moyen de 
la plus brillante pyrotechnie. Quoi qu'il en soit, le groupement harmonieux des diverses 
forces mises au service du drame en augmente l'intensité dans des proportions qu'il est 
plus facile de constater que d'expliquer, mais dont nous apprécions mieux l'importance, 
si nous les comparons aux effets produits par la simple « juxtaposition » d'éléments divers 
dans l'opéra, tels que les comporteraient les anciennes formules, • 



ÎV 

Wagner a, par désir de vérité profonde, par réalisme dramatique, quitté le monde de 
l'Histoire pour celui d; la Légende. M. Ernst reconnaît que cette proposition peut sembler 
singulière; mais on comprend avec lui que les entraves des sujets historiques devaient 
gêner son génie aspirant à élever l'homme au-dessus des circonsianccs locales pour le 
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faire mouvoir dans la vie elle-même, recréée dans un milieu libre où toute évolution lui 
fût permise au gré du poète. 

Toutefois, Wagner ne s'est nullement interdit de faire revivre une action mythique 
dans un cadre historique ; il s'est seulement exonéré de toutes les conventions, de tous les 
détails de nature à borner son essor. 

Ceci nous amène à la question de symbolisme chez Wagner, « Toute grande oeuvre 
est symbolique, que l'auteur l'ait voulu ou non «, dit M. Ernst. Nous l'admettons volon- 
tiers, tout en reconnaissant qu'il esi aisé de se méprendre sur les intentions prêtées, de 
bonne grâce d'ailleurs, aux grands écrivains en ces matières. La vérité interne du drame 
est évidemment figurée par les événements qu'il représente. Mais quelle est cette vérité 
intérieure, est-elle une ou comple.\e ? C'est ce qu'il est parfois malaisé de déterminer, à 
moins que l'auteur n'ait eu le dessein d'être très clair. Encore a-i-ll souvent recours, dans 
ce cas, aux u préfaces «, ces fameuses préfaces qui ont joué un si grand rôle dans le 
théâtre contemporain, et qui ont rendu à tel ou ici auteur de si éclatants services. 

Chez Wagner, les écrits théoriques sont simplement complémentaires, affirme 
M. Ernst, et les signiticaiions symbolisées par le drame s'en dégagent d'elles-mêmes. 
Nous y consentons. Il est du moins certain que, dans leur ensemble, ces admirables 
poèmes sont pénétrés d'une grande et magnifique pensée : la victoire de la Foi sur le 
Doute, du Bien sur le Mai, de rObéissance sur la Révolte, racheminement de l'Inno- 
cence à la Sainteté, enfin le triomphe de l'Amour et de la Vie sur les contingences du 
temps Cl de l'espace. Rien de plus intéressant, à ce point de vue, que l'étude approfondie 
de Tannhauser, de Lobcngi-in, du Vaisseau fantôme et de ce Parsifal, dont MM. Colonne 
et Lamoureux nous ont donné, l'hiver dernier, de si intéressants fragments. 

Enfin, dans un chapitre sur « l'art religieux « de Wagner, M. Ernst nous le présente, 
sans contester cependant l'influence qu'ont eue sur lui les théories de Schopenhauer, 
comme un candidat au « christianisme ». Certaines phrases du maître seraient de nature 
à confirmer cette manière de voir que nous souhaiterions pouvoir admettre sans réserves. 
Constatons qu'elle a fourni à M. Ernst les plus belles pages de son livre, et remercions-le 
en définitive de nous avoir donné un ouvrage que ne devront ni ne pourront ignorer ceux 
qui désormais voudront se livrer à une étude solide et consciencieuse de l'art wagnérien, 

Edmond Stoullig. 
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DCCLXVIII 

Histoire de la Peinture en France, par V, Leroy-S*int-Aubert. 3"" édition. in-i8 de 
225 pages. Paris, librairie Ch. Delagrave, i5, rue Souffloi, 1894. 

Livre pétri de bonnes intentions, absolument comme l'enfer, mais cela ne suffit pas 
précisément pour écrire un ouvrage instructif; en matière d'art surtout quelques connais- 
sances spéciales ne sont point du luxe. M. Leroy-Salnt-Aubert, s'il les possède, n'en 
témoigne qu'imparfaitement dans ses jugements. C'est ainsi, pour ne parler que des 
modernes, qu'il nous apprend que Chir.trcuil « devint un maître «, que l'Angetus, de 
Millet, n un des nombreux chefs-d'œuvre du maître, est débordant de poésie », que 
<• Jules Dupré est un paysagiste dans toute l'acception du mot ", que <i Courbet est 
un peintre, un peintre dans toute l'acception du mot » ; que, « dédaigneux des 
critiques méchantes ou bêtes, M. Puvis de Chavannes poursuivit la voie qu'il s'était 
tracée, se contentant de répondre par des chefs-d'œuvre », qu'Edouard Manet est un 
i( grand peintre >>, que son " Olympia (il scandale «, qu' " aujourd'hui ce tableau est au 
Luxembourg ; — il sera au Louvre demain. » Nous pourrions en rester là, mais vous ne 
nous pardonneriez pas d'omettre une perle qui, grâce à son extrême originalité, est d'un 
prix inestimable : C'est un peintre, un peintre dans toute l'acccpiion du mot que 
Théodule Ribot. » 

De tels efforts d'imagination expliquent surabondamment le besoin qu'éprouve fré- 
quemment l'auteur de déposer la plume ; il se repose alors de ses vastes pensées en jouant 
des ciseaux, ce qui lui permet d'émailler son texte d'innombrables citations. 

Paul Huet, pour tous ceux qui connaissent bien la révolution radicale qui s'est opérée 
dans le paysage, prit une part considérable à ce mouvement régénérateur, mais ce ne fut 
pas seulement le pinceau à la main qu'il fut un précurseur. C'est de ce vaillant artiste que 
date la première renaissance sérieuse de l'cau-forte, ce dont M, V. Leroy-Saint-Auberi ne 
parait pas même se douter, bien que les gravures de Paul Huei aient tous les mérites de 
ses admirables dessins à la plume- 
En revanche, l'auteur de l'Histoire de la Peinture en France consacre au peintre de 
l'Jnondalion de Sainl-Cloud et de tant d'autres belles toiles, ce paragraphe final d'autant 
plus palpitant d'intérêt qu'il est en partie inexact : « Paul Huet n'était pas le premier 
peintre de ce nom. Avant lui, un autre Huet, un parent probablement, s'était fait con- 
naître comme paysagiste et animalier : nous voulons parler de Jean-Baptiste Huet 
(1745 — 181 1), dont le Louvre possède un bon tableau, une Famille d'oies attaquée par 
un chien. » 

Jean-Bapttsic Huet appartient à une tout autre famille dont le nom s'est toujours 
écrit avec un tréma sur Vu, 

L'ouvrage si extraordinairement savant de M, V. Leroy-Saint Aubert n'en est pas 
moins a débordant n de nouveauté. 

Adolphe Piat. 
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MUSÉE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT DU MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Le Musée du Louvre vient d'enirer en possession des soixante pièces de faïences fran- 
çaises des xvii' et xviii« siècles qui lui ont été léguées par M. Giraudeau, On peut admirer 
. dès mainienant, dans une des salles du premier éiagc, cette précieuse série qui fera la joie 
des amateurs de céramique. Les faïences françaises de ces époques n'étaient pas jusqu'ici 
représentées au Louvre, et elles ne pouvaient l'être que par les plus beaux échantillons. 
La collection Giraudeau remplit tout à fait ces condicions. Elle se compose de pièces de 
choix qui montreront ce qu'a été la fabrication de Rouen, de Sinceny, de Marseille, de 
Mousilers, On nous permettra de ciier quelques-uns de ces monumentsqui sont, du reste, 
connus de tous les céramographes; quand ils appartenaient à feu Maillet du BouUay, 
ils ont figuré à mainte exposition : 

Rouen : deux belles bouteilles et deux beaux vases surmontés de flammes ; deux grands 
plais à médaillon fond jaune orangé; plusieurs grands plats et plateaux à décor rayonnant; 
quatre aiguières en casque; douze assiettes à décor varié; deux bustes en faïence. — 
Nevers : deux très grands vases à décor chinois, blanc sur bleu. — Sinceny : un saladier 
à décor dans le goût de Callot. — Marseille : grand plat signé : Fait à Marseille, che\ 
F. Viry, s(J8i ; belle écuelle à bouillon à décor polychrome rehaussé d'or. — Sceaux : 
Pot à eau à décor polychrome, monté en bronze doré. — Moustiers : surtout de lable 
aux armes du maréchal de Richelieu, etc., etc. On peut voir par ce bref aperçu la valeur 
du cadeau fait au Louvre par M. Giraudeau. Grâce à cette généreuse donation une lacune 
est définitivement comblée et dans des conditions que l'on n'eût pu souhaiter meilleures. 
Même sans professer aucun fanatisme pour la faïence française, on peut dire que voilà un 
legs qui ajoute véritablement quelque chose à nos collections. 

Emile Molinier. 

BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

Elle possédait le second volume de la précieuse Bible manuscrite de Philippe le Bel et 
vient d'avoir la bonne fortune d'acquérir le premier volume à Londres. 

MUSÉE DE BEAUVAIS 

Le Jour des Pauvres, tableau de M. Henri Brispot, né à Beauvais, vient d'être offert 
à cette ville par M. le baron Alphonse de Rothschild, à la condition d'exposition à 
demeure au Musée municipal. 

MUSÉE DE MARSEILLE 

En mars dernier, on dérobait des bijoux au Musée Borély sans qu'on soit parvenu à 
découvrir le ou les voleurs. Cela les a probablement encouragés, car on vient de dépouiller 
non moins impunément le Musée de Peinture et de Sculpture du Palais de Longchamps, 
des œuvres suivantes : 

Un tableau de Karel du Jardin, une toile attribuée ii Despories, une copie du portrait 
de Jean Racine par Vivien, un saint aux pieds de la Vierge et de l'Enfant Jésus, dessin de 
Van Dvck, un croquis de Rembrandt et un dessin attribué à Daniel de Voltcrre. 
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Il vient d'acquérir au Salon de Munich un tableau d'un artiste belge, M. Jef Leem- 
poels : A l'Église. 

MUSÉE COMMUNAL D'IXELLES LEZ BRUXELLES 

Il s'est enrichi de deux dons importants de gravures avant la lettre, dont l'un a été fait 
en mémoire d'Albert Picard, qui fut bâtonnier de l'ordre des avocats près la Cour d'appel 
de Bruxelles et président du Conseil provincial du Brabant, et l'autre en mémoire de 
Théodore Jourci qui fut professeur à l'École militaire, chimiste, musicien et homme de 
lettres. Le portrait de ce dernier a été offert au même Musée par son frère, M. Léon Jouret, 
musicien des plus distingués et professeur au Conservatoire de Musique de Bruxelles; ce 
portrait est l'œuvre de M. Alfred Cluysenaar, 

France. — MM. Jules Chaplain et Oscar Roiy, membres de l'Institut, viennent d'éire 
chargés par M. Leygues, ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, le premier 
d'exécuter la médaille commémorative de rélcciion de M. Casimir-Perier à la présidence 
de la République; le second de l'exécution d'une médaille en commémoration de la mort 
et des obsèques du très regretté président Caroot. 

— La Gironde a ouvert une souscription pour élever un monument sur une des places 
publiques de Bordeaux en l'honneur du président Carnot, Nous sommes convaincus que 
les concitoyens de notre éminent confrère mettront le plus chaleureux empressement à 
répondre à son appel. 

— La ville de Dijon a ouvert une souscription et s'est inscrite pour 10,000 francs, afin 
d'élever un monument à Sadi Carnot, le digne président de la République, assassiné à 
Lyon, le 24 juin 1894. 

— Dans sa séance du lo juillet, la Chambre des Députés a voté un crédit extraor- 
dinaire, des mieux justifiés, pour la continuation des fouilles de Delphes par l'École 
française d'Athènes; il s'élève à la somme de 120,810 fr. g5 ccniimes. Il ne s'est trouve 
que quatorze opposants à celle excelieiitc décision. 

Alsace-Lorraine. — L'Express de Mulhouse nous apprend que des fouilles, pratiquées 
dans la chapelle des chevaliers de Saint-Jean de cette ville, ont amené la découverte d'une 
pierre tombale en granit rouge, datée de 1460 et portant le nom d'un chevalier Jacob Zu 
Rhein; l'effigie du chevalier serait un spécimen précieux de l'art alsacien du xv= siècle. 
Ce monument funéraire est intact. 



mp. de l"Art, E. Moreau et C'*, 41, me de la Victoire. Le Gérant! E. MOREAU. 
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LA GRÈCE PRÉHELLÉNiqUE" 



MM. Perrot et Chipiez 
ont donné comme fin et 
conclusion à leurs études 
sur l'architecture de l'épo- 
que mycénienne un chapitre 
intitulé : Les origines de 
l'architecture dorique. Le 
titre seul en fait pressentir 
l'importance. Les auteurs 
sont convaincus , en effet , 
que « maintes dispositions 
de l'architecture dorique 
ont leur origine dans cer- 
taines particularités de l'ar- 
MAisoN d'argos. chltecture mycénienne et ne 

Daprès une aquarelle d'Hector Leroui. s" expliquent d'une manière 

satisfaisante que par des 
survivances » de l'époque antérieure. Voici, en quelques lignes, le sque- 
lette de leurs raisonnements. 

Le bois a un rôle important dans la construction du « palais » mycé- 
nien. 11 fournit les revêtements des murailles, les jambages des portes, 
les colonnes et piliers. Les parties hautes de l'édifice, que nous ne 
connaissons pas, devaient être aussi en bois. Mais quelle forme avait 
prise cet entablement de bois, dressé sur des supports de bois? A 
Tirynthe ont été trouvés les restes d'une frise d'albâtre, constituée par la 
répétition de deux motifs alternant : un tableau rectangulaire, orné de 

I. Voir VArt, 20* année, i* série, lomc III, page la. — Lck illusimlions de cet article, comme 
celles du prcccdeni, sont'enipruntces à l'ouvrage de MM. Perrot et Chipiez, édite par la maison Hachette. 
ToKE LVIII. i3 
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deux demi-cercles affrontée, et un second tableau plus étroit, en saillie sur 
le premier. On pense tout de suite à la frise d'un temple dorique où 
alternent pareillement le trlglyphe et la métope, l'un en saillie, l'autre 
en creux. En posant cette frise d'albâtre sur l'architrave, et en ajoutant 
les poutres et les plateaux nécessaires pour la caler et la couvrir, on a 
déjà la majeure partie de l'entablement. Quant au surplus, si l'on admet 
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que le toit de l'édifice était en terrasse, cette terrasse faite de terre 
piIo:ince étant très lourde, il était indispensable de lui assurer un solide 
plancher avec de forts madriers recouvrant les joints les uns des autres. 
Il est naturel, enfin, que ce plancher forme auvent de manière à protéger * 
contre la pluie la frise et la muraille. Et voilà l'entablement au complet. 
L'aspect extérieur en est déterminé par la nature de la matière employée, 
qui est le bois, puis par les exigences de la pesante terrasse en terre, 
et surtout par la disposition de la frise. Or, si on compare cet entable- 
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ment en bois à l'entableinent en pierre d'un temple dorique, du plus 
vieux temple de Sélinonte, par exemple, on constate entre les deux la 
ressemblance la plus grande : le second n'est évidemment qu'une copie 
en pierre du premier, avec des sculptures en plus. Par cette compa- 
raison se trouve expliqué un détail jusqu'alors inexplicable de l'entable- 
ment en pierre : les gouttes, qui garnissent le rebord inférieur des 
triglyphes et le dessous des mutules, ne sont qu'une survivance des che- 
villes de bois, bonnes jadis pour ajuster ensemble certaines pièces de 



LE " PALAIS » MÏCICNIEN Di; I.A " DIÎIXCKME KPOQVE », — ENTABLEMENT RESTAURÉ. 
Dessin de M. Chipie/. 

l'entablement en bois, mais devenues Inutiles dans la construction en 
pierre, et conservées pourtant par habitude. L'entablement du temple 
dorique dérive donc de l'entablement du « palais n mycénien ; même le 
mot a dériver » ne dit pas encore assez : au vrai, les deux entablements 
n'en font qu'un, à la matière près. — Telle est, réduite à l'essentiel, la 
démonstration de M.M. Perrot et Chipiez, Elle est très joliment conduite, 
fort séduisante, et beaucoup de lecteurs, après lavoir suivie, se déclare- 
ront sans doute convaincus. Néanmoins, en l'étudiant de près, il m'est 
venu à l'esprit quelques objections, ou du moins quelques chicanes, que 
je me permettrai d'exposer. 
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11 ne faut pas oublier, d'abord, que tout le raisonnement est fondé 
sur une hypothèse, ainsi que M. Perrot nous en avertit (p. 711). Sans 



irouviic dans le « palais a Je Tirymhc. — Vue perspective. 

la frise, l'entablement n'existe plus; et c'est par hypothèse que la frise 

ment. Cette frise a été 
a palais D de Tirynthe, 
du mur. Il est vrai que 
d'après certains indices, 
la place primitive. Mais 
!a place en fût dans les 
à Méiiiiii (Aiii'quc). truction et à lextérieur. 
cette frise à celle du 



est attribuée à l'entable- 
retrouvée à l'intérieur du 
appliquée contre le pied 
M. Doerpfeld a jugé, 
que là n'en était point 
rien n'oblige à croire que 
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De plus, l'assimilation de 

temple dorique n'est due qu'à une apparence. La frise du temple 
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dorique comprend deux élémenls bien distincts qui se succèdent réguliè- 
rement; la frise tirynthienne, au contraire, n'en a qu'un seul, toujours le 
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même, indéfiniment répété : une sorte de rosace ellipsoïde, au milieu de 
laquelle est appliquée, en saillie légère, une figure rectangulaire ornée 
de diverses façons. J'insiste sur ce point que rosace et rectangle réunis 
ne forment qu'un seul et même motif (voir les figures 226, 227, 228, 276, 
qui offrent des échantillons différents de ce motif, et enfin la planche XIII, 
figure I, qui représente la frise tirynthienne elle-même). Pour reconnaître 
dans cette frise une alternance analogue à celle des triglyphes et métopes 
de la frise dorique, il faut isoler la figure rectangulaire et réunir une 
des moitiés de la rosace ellipsoïde à la moitié de la rosace voisine, qui 
lui est tangente. Mais je croîs que cette division n'est pas légitime. Elle 
pourrait paraître justifiée par la manière dont sont coupés les blocs qui 
composent la frise ; mais, si les blocs ont été ainsi coupés, je n'y vois 
d'autre raison que le désir qu'avait l'ouvrier d'économiser sa matière et 
son travail '. 

Et puis, n'y a-t-il pas .quelque chose d'excessif dans l'entassement de 
toutes ces pièces de bois les unes par-dessus les autres? C'est, dit-on, 
que la terrasse de terre battue était lourde à porter. Mais rien ne 
prouve que cette terrasse ait existé : autant ce mode de couverture con- 
vient à de petits bâtiments, autant le toit à double pente, beaucoup plus 
léger, parait préférable pour couvrir une vaste salle comme était le mêgO' 
ron; et, de fait, aucun temple dorique, parmi ceux que nous connaissons, 
n'a eu un toit'en terrasse. 

Je vois bien que, grâce à ces ajustages savants (trop savants même, 
à mon gré, pour les architectes mycéniens), on finît par. obtenir un enta- 
blement tout pareil à celui du temple de Sélinonte. Mais je me demande 
si cette frappante ressemblance n'est pas née, en partie, du désir 
qu'avaient les auteurs de la produire. L'entablement dorique, disent-ils, 
n'est qu'une copie en pierre de l'entablement mycénien en bois; mais, 
voulant le démontrer, n'est-ce pas de l'entablement dorique qu'ils sç sont 
inspirés, par une involontaire et presque inévitable pétition de principe, 
afin de reconstruire l'entablement mycénien tel qu'il a dû être? Car — 
voici peut-être l'objection la plus grave — les documents authentiques, 
fort rares, il est vrai, que nous possédons sur l'architecture mycénienne 
ne répondent pas à ce type d'entablement. La tombe à coupole, dite de 
M^' Schliemann, a conservé une partie de son faux entablement, lequel 
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ne compte que trois épaisseurs : architrave, plafond de solives rondes 
juxtaposées et plancher supérieur. Même disposition exactement dans le 
bas-relief de la Porte aux Lions : entre les deux bêtes dressées est posée 
une colonne avec son chapiteau soutenant un morceau d'entablement. 
C'est là une sorte de figuration abrégée du « palais » du maître, dont 
les deux lions étaient les défenseurs symboliques; le document est, par 
conséquent, très significatif. Or, les tombes à coupole ' et la Porte aux 
Lions sont des œuvres de la maturité de la civilisation mycénienne, et 
il ne nous en est point resté de plus récentes que celles-là. Ainsi, le 
type d'entablement très simple, très rustique, dont nous avons là une 
esquisse, est le seul dont l'existence à Mycènes nous soit sûrement attes- 
tée, non pas même au début, mais plutôt vers la fin de la civilisation 
mycénienne. MM. Perrot et Chipiez ont très soigneusemeot restitué le 
« palais D suivant ce type (voir les figures 3o2-3o4). Mais, d'après eux, 
ce n'est là que le palais de la première époque, a II y a eu, disent-ils 
(p. 694), un type de résidence royale qui fait en quelque sorte suite à 
celui que nous venons d'étudier, qui, par son mode de construction et 
par son ornementation, relève d'un art déjà plus avancé. » Et ils nous 
offrent le type du « palais » de la deuxième époque, que caractérise 
un entablement digne d'un temple dorique. Le malheur est que nous 
n'avons aucune preuve que ce palais de la deuxième époque, postérieur aux 
tombes à coupole et à la Porte aux Lions, ait existé. On n'en donne pas 
d'autre indice que la frise d'albâtre trouvée à Tirynthe, et encore n'est-ce 
que par une hypothèse toujours contestable que cette frise a été attri- 
buée à la décoration d'un entablement. M. Perrot écrit (p. 694) : « Il a 
certainement existé, dès l'époque mycénienne, des entablements plus 
compliqués et plus riches » que ne Test le premier, avec ses grossiers 
rondins et son modeste plancher. J'en demande pardon à M. Perrot : 
cela n'est pas certain. Que l'entablement en pierre du temple dorique 
soit issu d'un entablement en bois, analogue à celui que MM. Perrot et 
Chipiez ont si ingénieusement inventé, cela me paraît fort probable. 
Mais que l'on doive reporter cet entablement en bois à cinq ou six 
siècles en arrière, jusqu'en pleine période mycénienne, voilà qui est 
douteux. 

Du reste, il y a, dans la construction du temple dorique, un autre 
élément qui n'a guère moins d'importance que l'entablement : c'est la 
colonne. Or, il s'en faut de beaucoup que la colonne mycénienne et la 
colonne dorique soient les mêmes ou que la seconde dérive naturellement 
de la première. La colonne mycénienne a une base; elle est très élancée, 

I. Surloul celle de M" Schiiemann, qui a de» colonnes cannelces. 
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puisqu'elle arrive à compter près de onze diamètres ; enfin, pour des 



TÊTE Dli BŒLK EN ARGENT, A CORNES D OR, 
irouviie ii Myti-iics. 

raisons que M. Perrot a clairement exposées (page 52[), elle est plus 

mince en bas qu'en haut, et elle monte en s'clargissant d"une façon con- 
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tiniie, sans renflement au milieu. La colonne dorique, au contraire, n'a 
point de base ; elle est robuste et courte, puisqu'elle n'a jamais atteint 
au chiffre de six diamètres ; enfin, étant comme tassée sur elle-même, 
elle est plus élargie h la base qu'au sommet. On observera, en outre, 
que ces caractères, nettement opposés à ceux de la colonne mycénienne, 
n'ont Jamais été aussi marqués que pendant la période archaïque, c'est- 
à-dire aux siècles les plus 
rapprochés de l'époque 
mycénienne. La colonne 
dorique, pendant cette 
période, est comme un res- 
sort momentanément com- 
primé sous un poids trop 
lourd ; puis on voit le res- 
sort se tendre, se soulever 
peu à peu et, naturelle- 
ment, perdre en largeur 
ce qu'il regagne en hau- 
teur. Peut-on prétendre que 
cette colonne trapue, qui, 
au vieux temple de Corinthe, 
ne mesure même pas quatre 
diamètres, soit fille du grêle 
. et raide support mycénien ? 
Entre les deux, je ne vois 
de commun que les canne- 
lures, lesquelles se rencon- 
trent à Mycènes dans deux 
ou trois échantillons seule- 
ment. Quant aux chapi- 
teaux, ils sont fort dissem- 
blables. Le chapiteau 
mycénien est constitué essentiellement d'un tore, relié par un double 
cavet d'une part à l'abaque et d'autre part au fût. Ce tore semble 
ignorer le poids de l'architrave ; il s'arrondît à l'aise, comme une épaisse 
couronne, purement décorative ; par cela seul, il est très différent de 
l'échîne du fût dorique, largeemnt écrasée sous l'entablement, et qui 
n'est là, on le sent, que pour adoucir à la colonne le poids qu'elle doit 
porter, comme un sac rembourré sur le dos d'un portefaix. Toutes ces 
différences, d'ailleurs, ont été reconnues par M. Perrot dans cette 



KTE EN TRRBE CUITE 
ce il Rhodes. — Vue de face. 
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simple phrase {page 529) : II y a donc un ordre mycénien, qui, comme 
plus tard les ordres dorique, ionique, corinthien, se définit par les 
proportions et le galbe de son fût, par la .forme de sa base et de son 
chapiteau. 1 

Que sur cette colonne on fixe l'entablement mycénien authentique 
que nous offrent deux des monuments de Mycènes, on obtiendra un 
édifice complet, original, 
d'un genre particulier, qui 
n'est pas le temple dorique. 
Si même le temple dorique 
vient de là, il n'en vient 
certes pas en droite ligne... 
Et maintenant, les objec- 
tions que j'ai indiquées 
sont-elles décisives? Je suis 
le premier à ne pas le 
croire. Si elles l'étaient, 
MM. Perrot et Chipiez 
s'en seraient aperçus avant 
moi. Mais je ne crois pas 
non plus qu'elles soient 
négligeables. Elles me ; 
gênent, je l'avoue, pour 
acquiescer sans scrupule à 
cette théorie si ingénieuse 
et si séduisante des Ori- 
gines de l'architecture 
dorique. 

i i";te i;n tl:rri-: cuiti; 

La seconde voie par irfuvcc a Riii..ifs — \'uc .ic (^loiu. 

où M. Perrot veut passer 

de la civilisation mycénienne a la civilisation grecque véritable est 
celle de la plastique. « Comme l'architecture, dit-il (page 876), la sculpture 
mycénienne est un art autonome et original, qui a pu demander à des 
civilisations antérieures l'idée première de ceitaîns motifs et le secret de 
certains procédés, mais qui a déjîi bien des rapports avec l'art de la 
Grèce historique, qui s'y relie par des liens plus étroits qu'à aucune des 
branches de l'art oriental. » Et ailleurs (page 882) : a Le sculpteur 
mycénien est, malgré son inexpéiience, le précurseur lointain des grands 
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statuaires grecs du v' et du iv* siècle. » C'est faire trop d'honneur à 
l'artiste mycénien, je le crains, que de saluer en lui le précurseur de 
Phidias et de Praxitèle. Non pas que je sois disposé à confondre cet 
artiste avec ses maîtres et prédécesseurs de l'Orient ; mais il me paraît 
difficile de voir déjà en lui le vrai artiste grec. 

La plastique mycénienne est un art complexe et mal formé, où 
s'amalgament, sans se fondre, les influences diverses des civilisations 
plus anciennes. L'Egypte, la Chaldée, la Phénicie, la Phrygie ont con- 
tribué à l'engendrer et à la nourrir. On a bien quelquefois exagéré le 



MASQCE D OR PROVENANT DES TOMBEACX DB MYCENES. 

rôle de chacun de ces pays, on ne saurait le supprimer. Derrière les 
produits de cet art, et tout près d'eux, on devine les modèles orientaux, 
et souvent il n'est pas même besoin de les deviner, on les voit distincte- 
ment : derrière les intailles et les bagues mycéniennes, il y a les 
cylindres chaldéens; derrière les beaux poignards incrustés de Mycènes, 
il y a le poignard et la hache, d'un si fin travail, retirés du cercueil de 
la reine Ahhotpou (XVII^ dynastie)'; derrière les gobelets d'or de Vaphio 
et la fresque de Tirynthe, il y a la curieuse plaque en relief, de style 
oriental, récemment publiée par M. Heuzey*. Mais, d'autre paît, à 

1. Voir Maspcio, Guide du vUiteur au Musée de ISuiilaq ((883), n" 3473 et 3476. 

2. Voir Biillelni de Correspondance heliènique, lomc XV] (iSiji), planche 1 cl pajje 307 : Un prolu'.ype 
des taureaux de Tiryutlic el d'Amyclées. 
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mesure que les découvertes se sont accrues, il est devenu de plus en 
plus certain que la grande majorité des oeuvres de l'art mycénien, même 
celles qui témoignent de la technique la plus savante, ont été fabriquées 
sur place par des ouvriers indigènes. Cet art est tout entouré et pénétré 
d'influences étrangères, et pourtant il a une existence personnelle; ses 
produits, pris en masse, forment un groupe séparé des produits orien- 
taux, grâce à certains détails qui lui sont propres, grâce surtout à Tes- 



omueaux dk mvcenes. 



prit nouveau qui l'anime. iMais c;s détails sont-ils grecs ? Cet esprit est-il 
déjà celui de la Grèce? 

M. Perrot a cru reconnaître par moments, devant certaines figures 
peintes ou ciselées par les artistes de Mycènes, le type humain que nous 
ont transmis les sculpteurs et les peintres de la Grèce historique. 
a Etudiez le contour, dit-il (page 874), partout où la figure est d'assez 
grande dimension pour que se laisse suivre le tracé du profil de la face, 
et vous y observerez, sur les vases d'or et d'argent comme dans les 
plaques d'ivoire, les heureuses proportions de la tête, l'ouverture de 
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l'œil, la finesse de la bouche et surtout le dessin du nez, de ce nez 
droit qui, sans inflexion marquée, continue la ligne du front. C'est déjà 
le type grec, comme on Tappelle, celui que reproduiront les maitres de 
l'âge classique. » Je ne crois pas que M. Perrot lui-même tienne beau- 
coup à cet argument'. Dans ces figures, peu nombreuses d'ailleurs, où 
Ton serait tenté de reconnaître le « profil grec », y a-t-il eu un effort 
réfléchi de l'artiste pour épurer et embellir le visage humain ? Est-ce 
même simplement une exacte copie d'un modèle ? Il est à supposer 
plutôt que le sculpteur ou l'orfèvre a trouvé plus commode de tracer une 
ligne à peu près continue du haut 
du front au bas du nez que d'ob- 
server avec justesse la dépression 
de la racine du nez et les façons 
très diverses dont celui-ci se rac- 
corde au plan du front et à l'arc 
des sourcils. Si les artistes mycé- 
niens avaient, de parti pris, épuré 
ainsi le visage humain, ils seraient 
donc plus près de Phidias que ne 
le furent les sculpteurs du vu* et 
du VI* siècle avant Jésus-Christ; 
car le h profil grec » est encore 
ignoré à l'époque archaïque, et 
c'est le nez long et pointu qui, 
jusque vers Tan 5oo, s'impose à 
tous les visages. 
TMTK EN IVOIRE ^ dcfaut du « profil grec », 

diicouvcric il Mycèiies. rctrouve-t-on du moins dans les 

œuvres mycéniennes ■— ce qui 
serait plus important — Tespiit grec? Certes, l'esprit de cet art n'est 
pas celui de l'art oriental. M. Heuzey, dans une étude récente', en a 
marqué les traits essentiels avec une heureuse sobriété : « On y trouve 
partout une fièvre d'action, une liberté d'allures, parfois même une 
violence et une exagération de mouvement vraiment Incroyables : chevaux 
lancés plus que ventre à terre, animaux contournés sur eux-mêmes ou 
s'allongeant dans l'espace comme des ressorts qui se détendent, chasses 
furieuses, combats à outrance, où les guerriers, sons leurs boucliers 

1. En riiidiquaut une seconde lois, ù la page ^Ni"), M. Perrol, à ce iju'il semble, n'y aitachc plus 
firande imporluuce. 

2. Voir BiiUctin de Coires^'ondaiice bcllcniqnc, tome XVI (169;), paye !'i7. 
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énormes, se démènent avec des poses convulsives, qui vont presque 
jusqu'à la désarticulation des membres; puis des scènes rustiques d'une 
étonnante familiarité... » Or, ce débordement de vie, cette fougue, cette 
fièvre d'action sont choses étrangères et même contraires à Tesprît de 
l'art oriental. Mais, d'autre part, sont-elles ce qui caractérise l'art grec? 
Si surtout on considère l'art grec archaïque, le plus voisin de l'art 
mycénien et le seul qu'on devrait comparer avec lui, on ne voit guère 
entre les deux que des différences. Des artistes mycéniens, je dirais 
volontiers qu'ils ne doutent de rien ; aussi leurs œuvres fourmillent-elles 
d'incorrections'. Tout autres furent les artistes du vu* et du vi* siècle, 
ces ouvriers prudents, patients, attentifs et tenaces, qui s'interdirent les 
ambitions qu'ils ne se croyaient pas en état de réaliser, qui allèrent 
devant eux lentement, mais sûrement, sans s'égarer, sans rien perdre en 
route, administrant leurs progrès de manière à ne les point compro- 
mettre, avec une sagesse qui fut une des raisons principales de la 
perfection oià leurs successeurs ont atteint. A la vérité, les artistes de 
Mycènes possédaient, dans leur amour du mouvement, une qualité 
précieuse et rare ; elle suffirait presque à les placer, malgré leurs igno- 
rances, au-dessus des artistes étrangers de leur temps, plus savants 
qu'eux; elle dénonce en eux une autre race, un autre génie. Mais il faut 
bien constater que, dans l'ait grec archaïque, lequel devrait pourtant 
continuer l'art mycénien, celte passion du mouvement n'apparaît point; 
et l'on y trouve juste le contraire : un admirable esprit de discipline et 
de prudence, une sage et méthodique culture des qualités naturelles. 
Pour tout dire, je ne suis pas bien sûr que, si les trouvailles de Mycènes, 
de Tirynthe et de Vaphio avaient été faites hors de la Grèce, c'est à 
l'art grec qu'on se fût avisé de les attribuer. 



Cependant, si l'on étudie parallèlement les poèmes d'Homère et les 
découvertes de Schliemann, des rappoits certains apparaissent çà et là 
et, sur quelques poinis, entre les descriptions du poète et les documents 
archéologiques, éclatent des ressemblances évidentes. II n'est pas douteux 
que l'épopée grecque ne plonge par ses racines les plus profondes 
jusqu'à l'époque mycénienne. Plusieurs des légendes qu'ont mises en 
œuvre les chanteurs épiques sont contemporaines, au moins sous leur 
forme primitive, des tombes à coupole et de la Porte aux Lions et se 

I. Les gobelels d'or de Vaphio, qui sont jusqu'à ca jour les chefs-d'œuvre de la plastique mycénienne, 
sont remplis de fautes de détail. Le premier coup d'œil leur est très favorable; un examen attentif 
oblige à plus de sévérité. 
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rapportent peut-être à ces rois niâmes de qui Schliemaiin a retrouvé les 
os et le mobilier funéraire. C'est donc que ces rois de Mycènes et, par 




conséquent, les artistes mycéniens aussi étaient des Grecs. Car, ainsi que 

récrit M. Perrot (page 988), « si ces forteresses, Mycènes, Tirynthe, 

Orchomène, avaient été les repaires de conquérants étrangers, si les 
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aèdes n'avaient pas été fondés, par une tradition ininterrompue, à hono- 
rer, dans ces « fils des Achéens n dont ils célébraient la prouesse, les 
héros glorieux de leur peuple, l'épopée grecque, où l'on sent partout 
palpiter l'orgueil de la race, aurait-elle mené si grand bruit autour des 
aventures des vainqueurs de Troie ? Si les auditeurs de ces poètes 
n'étaient Jamais fatigués d'écouter ces récits, n'est-ce pas qu'ils avaient 
conscience du lien qui rattachait le présent à ce passé qui, dans un 
temps où l'histoire, fille de l'écriture, n'était pas encore née, se survivait 
seulement dans les quelques images que de fortes impressions avaient 
gravées dans la mémoire des hommes ? » — Dès lors, n'y a-t-il pas 
contradiction à ne pas vouloir reconnaître l'art grec dans l'art de ces 
hommes en qui nous devons pourtant reconnaître des Grecs? 

Je ne crois pas que la contradiction existe. Si quelques souvenirs de 
la civilisation mycénienne font une sorte d'arrière-plan à l'épopée 
grecque, on ne peut nier que cet arrière-plan ne soit très lointain et 
très vague. Entre l'âge mycénien et l'âge homérique il y a des dissem- 
blances de l'ordre le plus grave. M. Perrot, comparant le mode de 
sépulture tinhumation) des anciens habitants de Mycènes ou d'Orchomène 
avec celui (incinération) des contemporains d'Homère, remarque justement 
qu'un tel changement de rîtes implique un changement notable des 
croyances relatives à la vie d'après la mort, mais que ces croyances-là 
sont les plus lentes à se transformer, et qu'ainsi, pour qu'une sï com- 
plète transformation se produisît, il a fallu des siècles. Des siècles... 
pendant lesquels il a pu se passer bien des choses. — Il s'y est 
passé, en effet, un événement de la plus sérieuse importance historique, 
à savoir ce que les anciens appelaient le Retour des Héraclides et ce 
que nous nommons, moins mythologiquement, l'invasion dorienne. 

Quand, vers l'an iioo avant Jésus-Christ, descendirent du nord vers 
le sud, jusqu'au fond du Péloponnèse, les tribus doriennes, grecques 
comme celles qui les avaient précédées sur ce sol, mais demeurées 
jusque-là, géographiquement et intellectuellement, fort en arrière des 
autres, ce fut un bouleversement de toutes ces cités florissantes dont 
Mycènes était la capitale, une mise à néant de leur civilisation, un 
exode forcé de leur population. Tandis que les nouveaux venus s'établis- 
saient à demeure sur les ruines qu'ils avaient faites, les anciens habitants 
émigraient vers les îles et les cotes de l' Asie-Mineure, emportant avec 
eux quelques débris de leurs richesses passées, mais riches surtout 
de leurs souvenirs et de leurs vieilles légendes. Pour se trouver une 
place au soleil, ils eurent, à leur tour, à batailler contre les occupants 
antérieurs, et c'est au cours de ces luttes (suivant la très ingénieuse 
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hypothèse de M. Ernest Curtïus) que les antiques traditions de leurs 
tribus, d'après lesquelles autrefois leurs chefs seraient venus guerroyer 
dans ces mêmes parages contre une ville puissante qui s'appelait Troîe, 
durent reprendre un intérêt d'actualiti', redevenir plus vivantes à leurs 
yeux et se préciser par leurs propres aventures. Puis, quand ils eurent 
fini par s'accommoder ou se fondre avec les anciens possesseurs du sol 
et que, pendant la période de paix 
prospère qui suivit cet exil et ces 
luttes, éclorent parmi eux les pre- 
miers chants épiques, ce furent I | 
ces vieilles légendes, rajeunies par 
les récents événements, qu'exploi- 
tèrent les aèdes. Mais que pou- 
vait-il bien rester de substance 
historique dans ces récits qui 
n'avaient pris forme qu'au bout de 
plusieurs siècles, au milieu d'un 
pays nouveau et d'une population '' ■ 
renouvelée, après des événements 
qui avaient changé toutes les con- 
ditions de la vie? Il est notable, 
en tout cas, que ce soit loin de 
Mycènes et loin de l'époque mycé- 
nienne qu'est née cette épopée 
dont l'extrême fonds appartient à 
la civilisation mycénienne. Sa nais- 
sance est un des effets indirects 
de l'invasion dorienne ; sans les 
barbares Doriens qui ruinèrent la 
ville d'Agamemnon et en chas- 
sèrent ses descendants, Agamem- 

non n'eût peut-être jamais eu son lntaillks mycéniennes. 

Homère. 

Dans la Grèce propre, cependant, les Doriens avaient fait la nuit. 
Ils avaient arrêté la civilisation pour longtemps; l'art et l'industrie 
avaient péri. Voici de cette ruine totale une preuve qui me paraît des 
plus significatives. L,'I!iade et VOdyssée témoignent assez clairement que 
l'art et l'industrie au temps d'Homère n'étaient guère avancés; mais 
quand il s'agit d'un objet dont le travail dépasse le savoir-faire des 
ouvriers de son pays, le poète a recours aux Phéniciens; il ne connaît 
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rien au-dessus des produits des a habiles et industrieux Sidoniens n. 
Pourquoi ne vante-t-il pas plutôt les ouvrages des anciens artistes de 
Mycènes ' ? Car les poignards incrustés de Mycènes, certaines bagues 
incisées, les gobelets de Vaphio, etc., valent bien les produits phéniciens 
et ne sont pas inférieurs aux descriptions homériques. C'est donc que 
fart de ces vieux orfèvres avait, au temps d'Homère, complètement 
disparu, et — ce qui est plus remarquable — que tout souvenir même 
s'en était perdu. Pendant le xi^ et le x= siècle, la Grèce a reculé vers la 
barbarie, et on a pu comparer cette période à notre Moyen-Age. Ce 
n'est qu'au ix' siècle, peut-être au viii' seulement, que tout renaît, mais 
tout est à refaire. Sculpture, céramique, travail du métal, tout recom- 
mence... par le commencement. Du moins, cet art nouveau, qui est le 
véritable art grec, reprend-il la même voie et oftre-t-il les mêmes carac- 
tères que l'art de l'époque mycénienne? Nullement, je l'ai dit plus haut. 
De l'un à l'autre il n'y a pas seulement solution de continuité; mais 
l'art grec archaïque ne marque à aucun degré une reprise, après inter- 
ruption, de l'art mycénien. Entre les deux il y a un large, très large 
fossé — sans pont. On n'aurait droit d'en être surpris que si on se 
représentait l'invasion dorienne comme n'ayant été pour la Grèce qu'un 
orage passager. Au contraire, cette entrée en scène de tribus nouvelles 
amena une suite très longue de bouleversements et d'émigrations ; elte 
provoqua un remaniement total de la race grecque. Les éléments divers 
dont devait se composer le futur peuple grec, tel que nous le connais- 
sons, furent alors, non pas seulement augmentés d'un élément inconnu 
la veille, mais tous ensemble repétris, remélangés. Après cette opération 
qui dura longtemps et après le tassement qui s'ensuivit, ce peuple se 
trouva autre qu'il n'était quatre siècles plus tôt. Les Grecs du xm' siècle 
ne se seraient pas reconnus dans ceux du viii". Il n'y a donc point de 
contradiction à dire que l'art mycénien n'est pas encore l'art grec, bien 
que les artistes mycéniens fussent déjà des Grecs. Des Grecs, oui, maïs 
venus trop tôt, avant l'heure où la Grèce fut enfin la Grèce. 

Aussi Je ne me résous pas à croire, avec M. Perrot (page i3), que 
a l'artisan de Mycènes est le prédécesseur et l'ancêtre direct des grands 
artistes du siècle de Périclès et de celui d'Alexandre », Prédécesseur, 
cela va de soi, puisqu'il est de mille ans plus ancien, mais non pas 
ancêtre direct, car la ligne de succession a beaucoup dévié. — Je ne 
voudrais pas non plus dire que les plus informes idoles de Mycènes sont 
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t les premiers anneaux de la chaîne à l'autre .bout de laquelle il y a les 
statues de Phidias et de Lysippe... » (page i3). Car entre les dernières 
productions de l'art mycénien et les premières de l'art grec archaïque 
la chaîne est brisée et ne peut pas être renouée. — Je ne dirais pas 
que les ouvrages du xiv" et du xv' siècle avant Jésus-Christ et les chefs- 
d'œuvre du V* et du iv' sont « fils de la même âme et des mêmes 
entrailles ». Car entre les uns et les autres l'âme de la Grèce a gran- 



AlGUlÈKi: UVCÉNIENNE. 

{Musée Borély, à Marseille.) 

dément changé. — Je ne dirais pas enfin que « l'art mycénien est le 
premier chapitre ou la préface de l'art grec classique » (page 1009). Je 
ne me figure pas, en efFet, cet art classique comme un livre qu'on 
aurait commencé d'écrire vers le xv* siècle avant Jésus-Christ, que les 
événements auraient interrompu, puis qu'on aurait repris tel quel et 
continué en suivant. L'art mycénien me paraît être l'ébauche d'un livre 
qui resta toujours à l'état débauche; plus tard, au lieu de reprendre ce 
livre au deuxième chapitre, on en refit un autre, tout nouveau, en com- 
mençant à la première ligne du premier chapitre ; on peut croire seule- 
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ment qu'on utilisa dans ce nouveau livre quelques mots du précédent. 
Je me servirai d'une seconde comparaison encore, pour mieux indiquer 
ma pensée. L'édifice de la civilisation grecque, dirait sans doute 
M. Perrot, fut commencé dès l'âge ■ mycénien ; les fondations et les 
premières assises en furent posées alors; mais la construction en fut 
arrêtée pendant des siècles, et pendant ces siècles-là non seulement on 
n'avança pas, mais les parties déjà construites se dégradèrent, s'écrou- 
lèrent même plus ou moins; puis, à l'époque historique, le travail fut 
repris, les parties ruinées remises en état, et dès lors l'édifice avança 
sans arrêt jusqu'à l'entier achèvement. A mon avis, il n'en fut pas ainsi : 
la civilisation mycénienne fut un édifice inachevé qui resta inachevé et 
qui, de plus, fut détruit soit par violence, soit par longueur de temps, 
et disparut; et la civilisation grecque représente un deuxième édifice, 
distinct du premier, un édifice tout nouveau qui, des fondations au faîte, 
se construisit d"une manière continue, mais où peut-être furent réem- 
ployés, sans qu'on le sut, quelques matériaux tirés des ruines de 
l'ancien. — Bref, l'existence de l'art grec classique n'est pas liée à 
l'existence antérieure de' l'art mycénien; celui-ci existe à part; nous en 
pouvons suivre à peu près la carrière : nous le voyons commencer, 
grandir, puis brusquement finir pour toujours. 

J'ajoute qu'il ne faut pas trop regretter sa fin subite. En admettant 
qu'il eût assez de vitalité pour durer' et que rien n'eût gène son déve- 
loppement, je ne sais s'il eût atteint au même degré de beauté que l'art 
nouveau qui le remplaça plus tard. II y a un peu de puérilité, sans 
doute, à tâcher de,'deviner quel eût pu être l'avenir d'un art qui n'eut 
pas d'avenir; mais, dans la mesure oij cette divination est possible, il 
semble que la plastique dont on a retrouvé quelques œuvres sur l'acro- 
pole de Mycènes n'eût pas abouti à celle qui s'épanouit, dix siècles 
après, sur l'acropole d'Athènes. Le prolongement régulier (autant qu'on 
peut se l'imaginer) d'un art dont les qualités ' les plus frappantes sont la 
passion du mouvement et le goût du pittoresque, conduit peut-être à 
certains maîtres de la sculpture du iv' siècle, mais ne paraît pas con- 
duire à Phidias... La Grèce, au xv" siècle avant Jésus-Christ, avait fait 
un faux départ; après quelques siècles de repos, toute renouvelée, elle 
est repartie, dans des conditions bien différentes et meilleures ; sachant 
Jusqu'où elle est allée cette fois, nous ne lui reprocherons pas d'être 
repartie trop tard. 

1. M. Perrot ne parait pas le croire. II dit (p. 1006) : a Avant inemc d'éire ébranlcc par les attaques 
des tribus du Nord, cette Grèce primitive allait dôjà s'affiiiblissant. « Et ailleurs fp. 984) il dit de Tart 
mycénien qu'il e avait achevé de parcourir sa carrière avant l'invasion doricnne ». 
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Le simple rapprochement de deux mots suffit à marquer, en se bor- 
nant à l'essentiel, ce que fut et ne fut pas la Grèce de lâge mycénien. 
Si l'invasion dorienne, avec ses suites et ses résultats, est l'événement 
capital qui mit fin à la Grèce mycénienne et prépara la naissance de la 
Grèce véritable; si, d'autre part, le glorieux nom d'Hellènes, qui devait 
devenir l'appellation commune de toutes les tribus grecques, a été (comme 
il paraît probable et comme l'admet M. Perrot, page g3) introduit et 
répandu en Grèce par les Doriens; si ce nom porte donc avec lui une 
date, évoque les grands changements accomplis et met une démarcation 
entre l'ancien esprit et l'esprit nouveau, — la Grèce d'Agamemnon et 
de M. Schliemann, cette Grèce qui n'était pas encore THcUade, sera 
suffisamment caractérisée par deux mots, ceux-là mêmes que j'ai inscrits 
en tête de ces pages : la Grèce préhellémgue. 

Il ne me reste plus maintenant qu'à m'excuser d'avoir un peu auda- 
cieusement contesté certaines des conclusions d'un monument de science 
aussi considérable et aussi admirable que l'est l'ouvrage de MM. Perrot 
et Chipiez. J'en ai dît ce qu'il m'a paru juste d'en dire, mais sans ignorer 
que les problèmes qu'ont posés aux archéologues les découvertes de 
Mycènes sont parmi les plus complexes et les plus délicats, et que 
l'exacte solution n'en sera obtenue sans doute qu'après une longue série 
d'oscillations en sens contraire. Il m'a semblé qu'à plusieurs reprises 
M. Perrot lui-même avait sérieusement hésité et avait été près d'incliner 
vers les idées que j'ai développées ci-dessus : ainsi, à la page 261, il 
parle dss ^t différences profondes qui séparent la civilisation mycénienne de 
celle qui lui a succédé dans la même contrée ». Ces différences pro- 
fondes, M. Perrot a cru devoir ensuite les atténuer; et il m'est peut-être 
arrivé, à moi, de les exagérer. Le point précis oii est la vérité ne se 
rencontre pas toujours du premier coup. A mesure que des découvertes 
nouvelles augmenteront le nombre des documents livrés à nos discus- 
sions, le champ de celles-ci se limitera de mieux en mieux, et les faits 
prendront la place des hypothèses. Souhaitons do'nc que les zélés conti- 
nuateurs de l'œuvre de Schliemann multiplient leurs trouvailles! — Et 
souhaitons aussi qu'ils rencontrent plus tard, pour exposer et coordonner 
les résultats de leurs travaux, un archéologue d'autant de science que 
M. Perrot et un architecte d'autant de goût que M. Chipiez. 

Henri Lechat. 
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GcTEN Appétit! Modernes Erbauungsbuechlein, von Heinrich Pudor. In-i 2 de 93 pages, 
— Leipzig, H. Pudor, 1893. 

DiË Reiterstatuette Karls des gbossemalsder ICathedrale zu Metz, von D' G. Wolfram. 
In-S" de 26 pages. — Strasbourg, Trubner, 1890, 

AUKGABEN DER KuNSTPHvsioLOGiE, von Gcorg Hirih. 2 volumes in-8°, 3oo et 3ii pages. -- 
Munich et Leipzig, Hirth, 1891. 

Nousavonsprésenié tout récemment aux lecteurs de cette revue un opuscule de M. Pudor 
où étaient formulées bon nombre d'idées neuves et hardies sur l'art en général '. Persuadé 
que, pour se faire écouler de ses contemporains, il est nécessaire de les prendre à la 
manche et de les secouer violemment, M. Pudor continue sous une forme un peu différente 
la série de ses paradoxes. Paradoxes aujourd'hui, vérités demain, au moins pour beaucoup 
des idées qui sont exprimées dans cette nouvelle brochure et dont le vrai caractère est tout 
simplement celui d'une philosophie très avancée, dépouillée de tous les artifices de langage 
qui tendraient à en atténuer la crudité. « C'est la béte que je veux éveiller en vous, — crie 
l'auteur à tue-tête, — esclaves que vous êtes et qui vous dites des hommes. Vous êtes doux 
comme des moutons, je veux vous rendre impétueux comme l'Océan aux heures où le flot 
monte» (page 8o>. On voit le diapason. Le christianisme, une faiblesse. La science et la 
puissance dans l'action, voilà la force (page 59). Patriotisme, religion, ce sont là des 
survivances du romantisme dans nos mœurs. Plus n'en faut, a La faiblesse est un crime à 
mes yeux ; le triomphe de la force est pour moi un plaisir ; la passion, c'est ma nature « 
(page 73]. 

D'aucuns jugeront que ce sont là des théories qui découlent tout naturellement de 
l'esprit de l'Allemagne nouvelle. Le curieux, c'est que M. Pudor professe pour les peuples 
latins en général et pour les Français en particulier une vive admiration, et qu'il les place 
sans ambages au-dessus de ses compatriotes, qu'il qualifie de lourdauds et d'idiots 
(pages 3 et 4^ 

Laissons ces affirmations brutales et tapageuses, que le dernier des écrivains saurait 
tout aussi bien dire, et demandons à l'auteur, puisque aussi bien c'est un esprit d'artiste, 
quelles idées nouvelles il a découvertes en matière d'esthétique. Ici le mieux est de 
traduire exactement les passages les plus saillants et les plus originaux de sa brochure. 

Page 29 : « Considéré au point de vue moderne, l'art grec n'est nullement admirable ou 
du moins ne mérite guère d'être imité, car il est conventionnel en ce sens qu'il ne se 
préoccupe jamais de l'individu et qu'il laisse la personnalité disparaître dans l'absolue 
beauté. Absolue, impersonnelle, cette beauté n'est ni chair, nî sang, ni vérité, ni vie; elle 
n'est que convention. » 

Page 3i : « A l'aide des ombres qu'il laisse voir sur les formes, le sculpteur peut 
readre les couleurs : le noir par des ombres profondes, le clair par des ombres légères. 
A chaque couleur correspond une ombre propre. S'il en est ainsi, la couleur dans la 
plastique est une erreur, c'est tout au moins le pont aux ânes. Creusons l'idée. Couleur, 
lumière, ombre, tout cela n'a rien à faire avec l'art des formes. En d'autres termes, la 
couleur dépend entièrement de la forme et de la nature de chaque objet. Les joues opulentes 
sont d'ordinaire rouges, les creuses sont jaunes. Un visage ridé n'a plus de couleurs vives, 

I. Voir lArt, i* série, lo* année, tome II, page 2î5. 

Tome LVIII. 16 
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Sur un front plat il n'y a pas les tons fleuris qui s'attachent à des jouesfinementarrondies 
ou à des lèvres épaisses. La démonstration pourrait se continuer jusqiie dans le moindre 
détail. Par conséquent un buste de formes vraiment artistiques trahit par ces formes 
mêmes la couleur. » 

Page 37 : « L'homme est un être organique. Or, ce qui constitue un organisme, c'est 
la concordance des parties et leur adaptation à l'ensemble. Voilà pourquoi il faut être 
universel. Le spécialisme est inorganique; il est impotent. Les spécialistes sont des infirmes 
auxquels il manque laniôi une oreille, tantôt un œil. — Mais, disent les spécialistes, on 
n'a plus le temps aujourd'hui d'être universel. — C'est le contraire qui est vrai. Chaque 
spécialité se développe à tel point qu'on n'a plus le temps d'être un bon spécialiste. 1 

Page 38 : a Puisque la nature de l'homme est diverse, il faut qu'il y ait un art qui par 
ses multiples aspecis réponde aux multiples facultés de l'homme : un art des arts... Cette 
idée n'est qu'une forme de celle que professait Wagner sur l'unité des ans. » 

Comme on le voit, les idées de l'auteur ne manquent ni de relief ni d'à-propos. On en 
trouverait quelques autres frappées au môme coin. 

Parler maintenant, sans transition, de l'estimable étude que M. G. Wolfram vient de 
consacrer, après tant dautres, à une statuette de Charlemagne, manque de charme. 
Parlons-en pourtant, puisqu'il le faut. 

Celte statuette, qui appartient aujourd'hui au Musée Carnavalet, provient du trésor de 
la cathédrale de Metz. Elle a beaucoup occupé jadis les archéologues fraii\-ais et alle- 
mands, qui s'accordaient à y voir un produit de l'art carolingien. On possédait donc 
enfin un portrait du grand empereur : membres robustes, larges épaules, forte tête rondf, 
cou très court, menton très prononcé, barbe épaisse et tombante, tel il aurait été, moins 
poétique assurément que celui de Durer, de Kaulbach ou de Rochet, mais en tout cas 
ressemblant fort au Charlemagne que nous ont dépeint les biographes contemporains. 

Tel n'est point du tout l'avis de M. Wolfram. Appuyé sur des textes qu'il a tirés des 
registres capiiulaircs de la cathédrale de Metz, il démontre d'une façon assez péremptoîre 
que la statuette du Musée Carnavalet est l'œuvre d'un artiste messin des premièresannées 
du XVI' siècle, nommé François, qui, pour satisfaire aux exigences du chapitre, s'inspira 
d'un portrait de Charles le Chauve. Et en effet, le trésor de la cathédrale de Metz possé- 
dait encore en ce lemps-lh le célèbre évangéliaire qui est entré à la bibliothèque du roi à la 
lin du XV11' siècle et qui fournit (le fait est bien connu) un portrait du cinquième empereur 
de la dynastie carolingienne. La renaissance du ix' siècle perd un monument qu'on lui 
attribuait à tort; Metz y gagne un artiste jusqu'ici inconnu. 

C'est de physiologie maintenant qu'il nous faut entretenir les lecteurs. Dieu nous en 
garde! Les deu.x gros volumes de M. Hirih trouveront, je le crains, fort peu de lecteurs 
parmi les artistes, en quelque pays que ce soit. Je ne vois pas bien en effet ce que le talent 
d'un sculpteur ou d'un architecte peut gagner à se rendre compte de tant de chose;. Par 
contre je vois bien ce qu'il y perdrait: la spontanéité dans l'impression, la simplicité dans 
l'exécution et tout ce qui constitue le grand artiste. Pour qui donc ce livre est-il écrit? Pour 
tous ceux qui, par goût ou par besoin, veulent connaître les multiples raisons des moin- 
dres phénomènes de l'esprit. Ceux-tii trouveront intérêt à lire M. Hirth, pourvu cependant 
qu'ils soient comme lui versés à la fois dans la géométrie, l'optique, la chromologie, la 
psychologie, etc. C'est assurément un très savant livre que ce traité de physiologie de l'art, 
mais qui pour cette raison n'est accessible qu'aux initiés ou, si l'on veut, aux spécialistes. 
Au fond, il est inspiré par une thèse que l'auteur a formulée lui-mÈme et que nous pou- 
vons tous comprendre : c'est que la pratique des arts plastiques et le jugement de l'art 
reposent sur une organisation psychophysique de l'homme qui, une fois acquise, subsiste 
à tout jamais. 

Alfred Leroux. 
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LES LENAIN' 
I 

. LES DÉNICHEURS» 

De lous les' sujets peints par les Lenain, celui-ci semble avoir plus particulièrement 
impressionné l'esprit d'observation de celui d'entre eux qui l'a traité. Il y a là autre chose 
que des morceaux de peinture, on y sent un enseignement. C'est, en un mot, un véritable 
poème de couleurs en plusieurs chants. 

Nous présentons aujourd'hui aux lecteurs de l'Art le premier chant, qui vient d'éire 
retrouvé à Reims par un fin connaisseur, M. Alvin-Beaumont, président de la Société des 
amateurs et des artistes rémois*. 

Tout dans cette œuvre nous fait supposer que nous sommes en présence de l'étude 
primitive; son origine même semble le confirmer. 

En effet, ce tableau est à Reims depuis' un temps que le propriétaire ne peut même pas 
déterminer; argument bien précieux pour nous qui savons maintenant qu'une arrière- 
petite nièce de nos peintres, Marguerite-Louise-Françoise Lenain, baptisée à Laon le 
28 octobre 1 734, s'est mariée avec un architecte de Reims, Jean-Pierre Rousseau. 

Les nombreux inventaires que nous possédons de la famille contiennent toujours des 
" portraits de famille " et des a mauvais tableaux ». — C'est ainsi que leurs compatriotes 
qualifiaient — nous allions dire qualifient — les tableaux des Lenain. Nul doute alors que 
les Dénicheurs n'aient été apportés à Reims par cette héritière des peintres. 

La composition de ce tableau est restreinte à deux personnages à mi-corps, grandeur 
naturelle. 

Un enfant coiffé d'un large chapeau rond brun foncé et autour duquel se voit un 
mince ruban jaune, est vêtu d'une casaque en buffle de la nuance grise si chère aux 
Lenain et sur laquelle la manche, composée d'une autre étoffe rouge brun, vient s'attacher 
à l'aide d'un lacet. Le bambin à peine descendu de l'arbre, tout joyeux, tient le nid d'une 
main, de l'autre il présente un doigt aux oiseaux qui ouvrent de larges becs, se croyant 
en présence de la pâtée qu'ils espèrent. Ce jeune enfant, la bouche largement ouverte, rit 
>^ tin air à la fois satisfait et moqueur, tandis que son compagnon, attristé et implorant, 
'end humblement la main pour réclamer sa part du butin. Ce dernier est vêiu d'une 
casaque tîottante d'un ton bleu légèrement vcrdâtre, sur laquelle retombe un large 

I. Ainsi que nous l'avons dit dans les quelques tioies parues dans la Revue de l'art français, nous 
écrivons Lenain et non Le Nain. En voici la raison : la grande majorité, pour ne pas dire la loialîlé, des 
signatures que nous avons relevées, est en un seul mot. 

1. La loilc mesure o m. 74,5 de largeur sur o m. 63 de hauteur. 
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col blanc uni, laissant tout le cou à découvert, ainsi qu'une partie de la poitrine contre 
laquelle vient se poser la main gauche. 

Le fond est composé, au premier plan, d'un terrain gris verdâtre auquel succède, au 
dernier plan, une colline d'un ton bleu qu'on retrouve dans le Voleur pris, autre tableau 
traitant du même sujei, que l'Art a reproduit dans un article de M. Antony Valabrégue '. 
Puis un ciel foncé avec une éclaircie dans le bas. 

Les tètes sont d'un dessin chàiié et le contraste des expressions a été la préoccupation 
dominante du peintre qui a poussé très loin l'étude du clair-obscur, rendu ici avec une 
puissance d'effet et une coloration chaude et vibrante de réalité. On y voit des empâ- 
tements posés avec franchise et qui donnent un relief-saisissant. 

Par contre, les mains — dans les attaches principalement — sont d'une exécution 
sommaire et d'une coloration qui, dans certaines parties, ne nous paraissent pas en com- 
plète harmonie avec l'ensemble. 

En résumé, toutes les qualités des Lenain et aussi leurs faiblesses — il faut bien les 
avouer — se retrouvent poussées à l'extrême dans cette étude. 

Si les Lenain n'ont point comme leur collègue Le Brun fait des « conférences sur 
l'expression des différents caractères des passions n, ils n'en ont pas moins étudié ce côté 
si attrayant de la science anaiomique. L'exactitude scrupuleuse avec laquelle ont été 
rendues les contractions des muscles grand zygomatiquc chez le rieuret élévateur commun 
externe chez l'autre enfant nous le démontre suffisamment. 

Cette toile a été signée. Nous avons retrouvé dans le nid la trace d'une signature 
microscopique, ce qui n'est pas rare chez les Lenain. On distingue encore assez distinc- 
tement les lettres suivantes : LE NA . N faites avec les brindilles de ce nid. 

Ainsi que nous venons de le dire en commençant, Lenain a peint plusieurs tableaux 
portant le même titre ou ayant trait au même sujet. 

Un tableau intitulé : les Dénicheurs d'oiseaux fut exposée Laon en i883. La scène est 
différente en tous points de celle que nous venons d'esquisser. Les figures plus nom- 
breuses étaient beaucoup plus petîies;la composition offrait plus d'analogie avec /eFo/eur 
pris. 

Ces trois tableaux ne sont pas les seuls où nous retrouvons les deux enfants — sans 
doute les neveux Antoine et Etienne — avec le même contraste dans les expressions : l'un 
toujours souriant, même dans les scènes sérieuses, sous de longs cheveux bruns incultes; 
l'autre avec ses cheveux blonds et courts. On les retrouve dans le Repas de famille, le 
Benedicile, l'Ecole champêtre, la Fêle bachique, etc., etc. 

Revenons à nos premiers Dénicheurs. 

L'esprit de recherche du clair-obscur y est poussé à un point tel que l'on pense immé- 
diatement à Rembrandt, Nous ne croyons pas cependant à l'influence du grand maître 
hollandais sur les Lenain, qui ne peuvent guère l'avoir connu. S'il est nécessaire de faite 
un rapprochement, il nous semble plus juste de chercher du coté des réalistes de l'Ecole 
espagnole, qui interprétèrent la nature avec un sentimentd'exactitude, de sincérité absolue 
et qui peignirent surtout la souffrance, affinité incontestable avec les Lenain. 

Nous verrions donc plus volontiers dans ces Dénicheurs l'influence de Ribera qui, 
comme chacun le sait, passa la plus grande partie de son existence en Italie; de même 
que dons le Portrait de jeune homme du Musée de Laon, un rapprochement avec 
Velazquez s'impose. Il est fort probable que le Lenain qui a peint ces deux tableaux, si 
différents cependant comme effet et comme coloration, a vu les œuvres de ces deux 
maîtres, ou encore mieux, s'est rencontré avec eux en Italie. Ici cette conjecture se 
trouve d'accord avec la tradition qui a donné à Louis Lenain le surnom de Romain, ce 
qui ne peut s'expliquer que par un séjour plus ou moins long en Italie, où avec ses 
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compatrioies Nicolas Poussin ei Claude Le Lorrain, il aura fait la c 
Vclazquez et de Ribera. 

Nous savons, en effet, que Vclazquez se lia à Rome, où il séjourna deux ans, avec 
Claude Le Lorrain et Nicolas Poussin. Rien de plus naturel alors que Louis Lenain, qui 
devait inévitablement connaître le Poussin • se soii trouvé en contact avec le grand maître 
réaliste. 

Cette rencontre n'aurait-elle même pas eu lieu, qu'un rapprociiement ne s'en imposerait 
pas moins entre deux artistes ayant tant de points communs dans leur manière d'inter- 
préter la nature. 

Est-ce à dire que Louis ait cherché à imiter Ribera et Vclazquez? — Nous ne le pensons 
pas. Louis resta ce qu'il était, l'élève de lui-même, l'observateur consciencieux que nous 
connaissons. 

A propos du Portrait déjeune homme du Musée de Laon '■', dont nous donnons ici la 
reproduction, Champfleury a commis une première erreur en disant que ce portrait est 
daté de 1643 — c'est 1646 qu'il faut lire — puis une seconde beaucoup plus grave, en 
disant que ce portrait se rapproche de l'École flamande. Cette peinture nous semble offrir 
au contraire une affinité indiscutable avec Vclazquez :1a sobriété de la facture, l'harmonie 
et surtout la coloration générale le prouvent suffisamment. 

Le dessin et le modelé dénotent une grande habileté et une science profonde que nous 
rencontrons rarement chez les Lenain. L'ensemble est argentin, ce qui donne un surpre- 
nant développement d'air qui communique à la tête une grande intensité de vie réelle. 
Le modelé 5! remarquable de la tête est obtenu par un procédé on ne peut plus simple : 
une première préparation en grisaille d'un ton bleuâtre, quelques touches bistrées dans 
les ombres, puis un autre ton plus ou moins rosé dans les lumières, en sorte que la pré- 
paration forme les demi-teintes, manière de procéder que nous retrouvons dans un Inté- 
rieur de D. Tenîers, dans un portrait de femme de Van Dyck de la salle La Caze au 
Louvre et aussi chez Prud'hon. 

Avec cette simplicité d'exécution ce portrait peut dignement soutenir la comparaison 
avec les meilleures œuvres que le Louvre possède de nos peintres. 

Les Dénicheurs, tout en étant d'une coloration différente de ce portrait, présente néan- 
moins certaines particularités qui permettraient presque d'attribuer ces deux toiles au 
même artiste. En effet, sous la tête de l'un des dénicheurs on retrouve la préparation dont 
nous venons de parler; mais ici elle est complètement recouverte. Il est vrai que cet 
argument. n'est peut-être pas bien concluant, Antoine et Mathieu pouvaient également 
l'employer. Mais ce qui l'est plus, c'est le dessin si particulier et si caractéristique des 
vêtements dont la facture est si naïvement indiquée qu'elle leur donne une apparence 
de rigidité; on les croirait toujours en buffle. Les mains sont traitées avec ce dessin 
sommaire, lourd et cette coloration que nous retrouvons dans la Fiancée normande. 
Serait-ce là la part d'Antoine dans la fameuse collaboration? collaboration à laquelle 
nous avons peine à croire. 

A qui faut-il maintenant attribuer cet intéressant tableau des Dénicheurs et ce beau 
Portrait déjeune homme du Musée de Laon? — Le jour où cette question serait résolue 
positivement, le problème le plus important, celui de la séparation de cette triniié jusqu'ici 

I. Nicolas Poussin a dii venir à Laon dans sa jeunesse, avant son départ pour Rome. Son père, qui 
était originaire de la Pic:irdic, habita Suïssons jusqu'au moment où les hasards de la guerre te condui- 
sirent en Normandie, aux Andclys où il se tixa. Nous connaissons mÉme plusieurs tableaux à Laon qui 
nous rappellent singulièrement In manière Je ce maître. 

ï. Ce portrait ne peut âtre, à notre avis, celui d'un des peintres, pas plus que cciui d'un de leurs 

fl ^TATIS SUCE 19. — 1646 • 
ail été substitué par une resiau- 
- Cette dernière hypothèse est 
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inséparable le serait du même coup. La part de chacun des Lenaîii dans l'œuvre com- 
mune se ferait pour ainsi dire méthodiquement. 

Nous allons essayer de poser un premier jalon sur ce terrain inconnu et rempli de 
broussailles, en donnant — sous touies réserves — une appréciation personnelle. 



PORTRAIT DE JKUNE HOMME. 
Dessin de G. Grandin, d'après le tableau de Lcnain. (Musée de Laon.) 

Il faut tout d'abord meure Mathieu de côtû; l'attribution en quesiîcn ne peut être faite 
qu'à Antoine ou à Louis. 

ncïiimoiiis souccnabic, des retouches existant prcciscmcni sur le chiHre i. Alors nous serions eu 
présence de Mathieu. On sait, en effet, que ce dernier était lieutenant d'une compagnie bourgeoise, à 
Paris, Le costume mi-bourgeois, nii-mililairc du personnage semble venir à l'appui. Mais, d'un autre 
ccMé. il n'est guère admissible de lui donner trcnic-ncuf ans, sa moustache à pein 
vivante protestalion contre celle hypothèse. 
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Voyons, pour commencer, un document, le plus précieux que nous connaissions 
jusqu'ici ; il a d'ailleurs été relevé par Champfleury dans !e manuscrit de Claude L'Eleu. 
On ne saurait trop relire les quelque vingt lignes que cet historien local consacre aux 
Lenaîn. Voici celles qui intéressent le sujet qui nous occupe : 

I Antoine, qui estoit l'aisné et qui avoit esté reçu peintre à Saint-Germaîn-des-Prés 
par le sieur Plantin, advocat en cour et bailly dudit Saint-Germain le 16 may 1629, 
excelloit pour les mignatures et portraits en racourci; Louis le cadet réussissoît dans les 
portraits qui sont à demy-corps et en forme de buste; Mathieu qui estoit le dernier estoit 
pour les grands tableaux comme ceux qui représentent les mystères, les martyres des 
saints, les batailles. 

Quelle confiance faut-il accorder à Claude L'Eleu? 

Etienne Arago a écrit dans un article, à propos des billets d'enterrements des frères 
Lenain, ce qui suit ; « Une voie souvent trompeuse avait été ouverte au siècle dernier 
par le dominicain dom Leleu'. » 

II importe de réfuter cette assertion erronée, qui n'est pas la seule d'ailleurs dans cet 
article'. 

D'abord, Claude L'Eleu ne fut pas dominicain, mais curé de la paroisse Saint-Cyr, 
docteur de Sorbonne, chanoine théologal et promoteur à l'officialité de Laon. C'était aussi 
un janséniste acharné. 

En outre, nous avons eu l'occasion, à maintes reprises — question plus importante — 
de vérifier l'exactitude scrupuleuse des renseignements et des dates qu'il donne, dates 
confirmées, pour certaines, par les documents publiés par M. J. Guiffrey dans les Archives 
de l'Art français. 

L'Eleu était non seulement contemporain de Mathieu Lenain — il avait vingt ans k la 
mon de celui-ci — mais il était de plus un ami de la famille, car nous avons constaté dans 
les registres de l'état civil de Laon ses relations avec Claude Lenain, notaire, Claude et 
Phîlbert Lenain, prêtres, neveu et petits-neveux des peintres. 

Claude L'Eleu a, par conséquent, puisé ses renseignements à la meilleure source et il 
y a tout lieu de lui accorder la plus entière confiance. Est-ce à dire qu'il faille adopter 
strictement à la lettre l'énumération des genres auxquels s'adonnèreni les peintres laon- 
nois? nous ne le pensons pas. De ce que Louis, par exemple, « réussissoit les portraits » 
il n'en faut pas conclure qu'il ne fit que des portraits. Vivant dans une parfaite union et 
travaillant avec ses deux frères, il dut nécessairement traiter d'autres sujets. 

Une preuve en est fournie par le registre manuscrit des séances de l'Académie de 
peinture et de sculpture, que Champfleury a en vain consulté. Quoique ayant parcouru à 
la hâie ce registre, nous n'en avons pas moins relevé l'indication suivante : » Du samedit 
quairiésme jour de mars i656. Ce jourdhuy l'Académie estant assemblée... pour 
remercier le Roy du logement qu'il offre, décide qu'il luy sera présenté le tableau de 
fruicts faict par M. Le Moine et seluy de Saint Pierre de desfimt M. Le Nain. " 

Ce tableau ne pouvait être que d'Antoine ou de Louis, Mathieu étant encore vivant. 
C'était certainement le morceau de réception de Louis dont parle M. Huitz dans ses notes 
sur l'Académie, et peut-être celui-là même qui figure au Louvre sous le titre : Reniement 
de saint Pierre. 

Nous voilà loin des Dénicheurs et du Portrait de jeune homme sur lesquels nous vou- 

I. Voir l'Art, 5* année, tome I", page 3o3. 

I. Etienne Arago voulait aussi que les Lenain eussent été o les élèves d'un peintre flamand en voyage, 
lin luthérien, sans doute », dîi-il. Rien ne [usiitie ces suppositions, lout nu moins en ce qui concerne la 
religion du maître des Lenain, surtout si — comme le donne à entendre un anicle de M. Souchon, archi- 
viste de l'Aisne, paru dans l'Art en 1891 — Rutu fut ce maître. En effet, ce dernier, qui nous paraît 
plutôt d'origine allemande que flamande, était catholique, puisqu'il fut receveur de l'abbaye Saint- 
Martin et que son fils Charles dcvini chanoine de la cathédrale de Laon. 
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lions mettre un prénom. Celte attribution que nous cherchons à expliquer et que l'on 
devine maintenant, s'applique à Louis le Romain. II reste à démontrer que ce dernier 
qualificatif est justifié. Nous ne possédons, il est vrai, aucun document authentique ; force 
nous est donc de donner un argument comparé. C'est Mathieu qui va nous le fournir. 

On sait que ce dernier était appelé le Chevalier par les mêmes biographes qui donnent 
à Louis le surnom de Romain. Or, deux documents que nous venons de découvrir au 
greffe du Tribunal civil de Laon, nous apprennent d'une façon certaine que Mathieu était 
réellement chevalier. Ces deuï pièces, relatives à une succession, mentionnent au nombre 
des héritiers : « M' Mathieu Lenain, chevalier de l'Ordre de sainct Michel ». Ce dut être 
vers 1667 que cette distinction fut conférée à Mathieu, qui prit dès lors dans les pièces 
que nous trouvons après cette date, le titre de seigneur de la Jumelle'. Et, particularité 
louchante, plus de vingt ans après, nous voyons figurer dans l'inventaire dressé à la mort 
de Claude Lenain, l'un des quatre héritiers du peintre i deux croix de l'ordre de Sainct- 
Michel ^ « 

Voici le titre de chevalier dûment justifié. Il y a donc tout lieu de supposer que le 
qualificatif de Romain doit également être fondé. 

Quoi qu'il en soit, oji voit quels renseignements intéressants peuvent parfois fournir 
les inventaires. 

Ceux qui furent dressés les 20 et 28 avril 1677 après le décès de Mathieu Lenain et le 
procès-verbal de la vente faite le 3 mai suivant au domicile de ce peintre, nous appor- 
teraient certainement d'autres documents précieux, s'ils sortaient de la poussière des 
archives ou de quelque grenier particulier où ils sont peui-êire encore. 

Ils combleraient une lacune qui n'est pas la seule, hélas 1 dans la vie de cette famille 
d'anisics trop longtemps méconnus et sur lesquels un dialogue badin de l'académicien 
Félibien et une anecdote plus que suspecte de Pitre-Chevalier, était tout ce qu'on savait 
sur leur compte, lorsque Champfieury est enfin venu les tirer de l'oubli. 



« LA FORGE », DE LOUIS LENAIN 

Dans un article paru en avril i85odans le Musée des Familles, Pitre-Chevalier raconte 
longuement un voyage entrepris par Antoine et Louis Lenain dans le Cambrésis. 

Antoine, étant tombé malade, fut soigné par la famille d'un humble forgeron nommé 

I. La Jumelle était une ferme sise près de Bouc^uignon, berceau de la famille où les Lenain exécu- 
tircnt une grande partie de leurs tableaux. 

3. Avec ces deux croii: de Saint-Michel se trouve ■ une grande médaille d'argent représentant la 
ville d'Osnabruc et les armes du prince de ladicte ville ». Comment expliquer la présence de cette 
médaille étrangère? Cela ne semblerait-il pas indiquer qu'un Lenain aurait fait quelques travaux pour ce 
prince allemand, à moins que ce ne soit un souvenir laissé à nos peintres par leur premier maître, cet 
énigmatique étranger. 

A la suite des renseignements que Claude L'Eleu donne sur les Lenain, nous relevons tes lignes 
suivantes, que ChampAcury a oublié de noter, ou plutôt qu'il n'a pas connues: n Le sieur Rutz, autre 
peintre de Laon, fleurissoit en mesmc temps et avoic de la réputation. Le tableau du maistrc autel qui 
se voit pendant l'advent et au jour de l'Annonciation est de sa faijon. 11 avoil un fils chanoine de laditte 
égliïe. . 

Jehan Rutz est mort avant le 8 juin 1607, c'esi-à-dire l'année mfime que l'on a adoptée jusqu'ici pour 
la naissance de Mathieu Lenain. Seuls Antoine et Louis auraient pu à la rigueur profiter de ses leçons, 

Rutz ne fut pas le seul contemporain des frères Lenain ù Laon. Trois autres peintres : Jehan 
Clepuin, Pierre Le Long et Nicolas Bellot le furent aussi. Ce dernier, auquel nous avons récemment 
consacré une notice, fut même syndic de l'Académie où il entra dès le premier jour de sa fondation. 

Si Rutz n'est pas le maître en question, c'est vraisemblablement à l'un de ces trois artistes que 
revient cet honneur, à moins encore que ce ne soil... le Poussin qui ait honoré les Lenain de ses conseils. 

ToKE LVIII. 17 
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Herbelot. Sauvé de la mon grâce aux soins dévoués dont il avait été entouré, notre 
peintre — aidé par son frère — pour remercier son sauveur, fit les portraits du forgeron, 
de sa femme et de ses enfants. Il fut même parrain d'un nouveau-né auquel il donna son 
prénom. Ce filleul — quelque vingt-cinq ans plus tard — devenu soldat, tomba un jour 
au pouvoir de pirates algériens qui exigèrent une rançon de 6,000 livres, somme énorme 
pour le pauvre artisan. 

Mais une bonne fée veillait sur le prisonnier. Elle se révéla sous les traits de sa fiancée, 
Louise Dauchet, qui avait remarqué, chez un riche amateur du pays, M. d'Amiron, 
ancien intendant du prince de Contî, une toile signée Louis et Antoine Le Nain. Elle 
parla à l'amateur du tableau de la famille Herbelot et M. d'Amiron l'acheta 8,000 livres. 
Le soldat, rendu-à la liberté, ne tarda pas à rentrer au village oîi il se maria avec Louise 
Dauchet. 

Les frères Le Nain firent — comme bien on pense — le voyage de Paris pour venir 
assister à la noce. 1 

Quelle aimable légende, en vérité ! que de précieux renseignements elle renferme. 
Malheureusement elle a un défaut — capital, celui-là — c'est d'avoir été fabriquée de 
toutes pièces, ainsi que nous le dit Champfleury, qui se refusait à y croire, en se basant 
uniquement sur son flair... de connaisseur. 

Aujourd'hui, de récents documents que nous avons relevés sur la famille Lenain, 
apportent sur l'origine de la Forge du Louvre, une explication moins séduisante, il est 
vrai, mais beaucoup plus naturelle. 

En effet, une tante maternelle de nos peintres, Marie Prévost, était mariée avecAdrien 
Debainne, maitre serrurier et conducteur de l'horloge de la porte Mortelle à Laon, lequel 
fit de nombreux travaux pour la Ville. 

Leur fils aîné, Isaac, se fixa à Paris où il s'établit lui aussi maitre serrurier. 11 figure 
fréquemment à côté de Mathieu Lenain dans différentes pièces concernant une succession. 

Une fille, Jeanne Debainne, avait épousé Guillaume Féron, également maitre serrurier 
à Laon. 

Il n'était donc nullement nécessaire que tes Lenain allassent jusque dans le Cambrésis 
chercher leurs forgerons, puisqu'ils les avaient dans leur famille, voire même à Paris. 

Ainsi la Forge du Musée du Louvre représente, à n'en plus douter, soit la famille 
d'Isaac Debainne, soit celle de Guillaume Féron. Nous croirions plus volontiers que c'est 
la dernière, car nous retrouvons souvent la femme — Jeanne Debainne alors — dans bon 
nombre de tableaux : sujets champêtres et intérieurs de vignerons, qui durent être exé- 
cutés à Bourguignon et à Laon. 

Quoi de plus logique que les Lenain aient pris pour modèle leur cousine germaine, 
puisque dans tous leurs tableaux on reconnaît toujours les mêmes personnages, tantôt 
leurs neveux et nièces, tantôt d'autres parents plus ou moinsproches, suivant les exigences 
des sujets qu'ils voulaient interpréter. 

Par quelles mains la Forge est-elle passée avant que de parvenir au Louvre ? 

Champfleury nous a appris qu'elle avait fait partie, au xvni° siècle, des galeries du duc 
de Choiseul et du prince de Conti. 

Un inventaire dressé en janvier 1695, après le décès de Jean d'Estrées, évêque et duc 
de Laon, contient une grande quantité de tableaux'. A côté d'oeuvres d'après le Titien et 



I. Notons, en passant, dans ci 

Deux joueurs de cornemuse [vraisemblablement des Lenain) d'un pied et demy e 
ensemble 40 livres cl vendus chacun 10 livres 5 sols, s 

Deux tapisseries de haute lisse. L'une en sept pièces, appelée les Procureurs, estime 
l'autre en huit pièces, appelée les Alchimistes, estimée 3.000 livres. 

Un portrait du cardinal d'Estrées, par Nanteuil. 

Vulcain forgeant les armes d'Achille, du Bassan. 
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le Dominiquin, de portraits du Roi, de la Reine et du Dauphin, nous voyons figurer a un 
tableau de cinq pieds en carriî représentant des Forgerons dupasse, non estimé ». 

Ne serait-ce pas la fameuse Forge du Louvre ? 

Une partie des tableaux énumérés dans cette pièce furent réclamés par le cardinal 
d'Estrées, comme ayant été distraits de la galerie de famille par son neveu Jeand'Estrées 



LA FORGE. 

(Musée national du Louvre.) 

1 1681, c'est-à-dire lors de la nomination de ce dernier à Tévéché de Laon, où il venait 
mplacer son oncle. 

Une Venus, d'après le Titien. 

Sainte Cécile, d'après le Dominiquin. 

Portrait de la Reine de Portugal (duchesse d'Aumale). 

Au château d'rtnizy, résidence d'Été des évèques de Laon, dans la garde-robe! le portrait de 
"* d'Estrées, sans bordure, prisé 6 livres. 

Il est évidemment question ici de labelle Gabrielle d'Estrées, dont le neveu avait conservé ce souvenir, 
ns toutefois oser le faire figurer parmi ses portraits de famille. 
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Un arrôt du grand conseil du Roi, en daie du i8 décembre 1694, en avait ordonné la 
restitution au cardinal. 

Il est assez présumable que ces Forgerons du passé étaient de Lcnatn. La dimension 
de " cinq pieds en carré «, en admettant que le rédacteur de l'inventaire ait voulu dire 
cinq pieds superficiels, correspond à peu près à la surface de la Forge du Louvre. Dans 
ce cas, ce serait bien la même toile qui devait figurer plus tard dans la galerie du duc de 
Choîseul et dans celle du prince de Conii, avant que d'arriver au Louvre. 

Si, au contraire, on a voulu exprimer la mesure linéaire d'un tableau presque carré — 
ce qui est plus vraisemblable ' — il faudrait admettre qu'il est alors question d'une auirc 
toile de dimensions beaucoup plus grandes que celles du tableau du Louvre, lequel serait 
probablement l'étude primitive ou une réduction de celui de Jean d'Estrées. 

Nous pensons que la Forge est due au pinceau de Louis Lenain. Le dessin, l'exécu- 
tion et la ressemblance on ne peut plus frappante de la femme debout qu'on retrouve 
assise à quelques pas, dans le Retour de la Fenaison — autre toile du même — viennent 
à l'appui de noire attribution. 

Des trois frères, Louis semble, en conséquence, être celui qui a laissé le plus d'œuvrcs 
connues. Nous lui aiiribuons également te Repos de paysans, de la salle La Caze, qui est 
le véritable chef-d'œuvre des Lenain au Louvre. 

Antoine serait l'auteur du n" 543, Portraits dans un intérieur, qui diflère totalement, 
comme facture et comme coloraiion, des œuvres de Louis. L'influence des Pays-Bas, 
chez Antoine, est aussi manifeste que l'influence espagnole chez Louis-. 

La signature aussi, d'ailleurs, diffère sensiblement de celles que l'on voit dans le Retour 
de la fenaison et dans le Repos de paysans. 

Ce ne sont là, il est vrai, que des conjeciures. Mais elles sont d'accord avec Claude 
L'Eleu et nous avons le ferme espoir de les voir confirmer ou... réduites à néant, par de 
nouveaux documents, qui seuls — avec une étude approfondie de la facture et des signa- 
tures — pourront aider à trancher d'une façon définitive l'importante quesiion de la divi- 
sion de cette intéressante trinité, si trinîté seulement il y a, car nous ne sommes pas 
éloigné de croire à l'existence d'un quatrième peintre dans cette énigmatique famille 

G. Grandin 



Laon, le 10 juillet 1894. 

Les dimensions données pour la plupart des tnbleaux sembleni confirmer cette dernière hypothèse. 
l.a salle VI, dite galerie des Rubens, au Louvre, renferme un lablcau, n' laHi, la Vie cHampêtrs, 
ontcmporain des Lenain. le Romain Domenico Fcti (i5H9-r6a4), qui oflrc une grande affinité par 
nrc, sa coloration et sa facture avec les ccuvres de Louis Lenain. 
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Saiitiagn, ïo mars rSri4. 

Vous apprendrez sans doute avec intérêt que le mouvement artistique s'est accentué 
dans tout le pays à la suiie du triomphe de la révolution. En elfjt, quelques mois après, 
mourut M. Mochi, directeur de l'Ecole des Beaux-Ans, et, supprimant le désastreux 
systcmc des concours en pareille matière, on choisit pour lui succéder le plus digne, 
M. Pedro Lira, doni l'Art publia une belle gravure de son tableau : Caïn, lorsque 
l'excellent artiste qui habitait alors Paris l'exposa au Salon '. 

On s'est promptement aperçu de l'heureuse influence exercée, dès son entrée en 
fonction, par le nouveau directeur; aussi notre dernier Salon a-t-il été de beaucoup le 
meilleur que nous ayons eu jusqu'à présent. La ville de Valparaîso s'esi de son coté 
piquée d'honneur ei a organisé, sous le patronage de l'autorité municipale, un Salon qui 
deviendra sans aucun doute une institution régulière. Noire troisième ville importante, 
Concepcion s'est, elle aussi, essayée à organiser une Exposition et compte bien n'en point 
rester à cet essai. 

M. Pedro Lira a priJsenté au gouvernement des projets portant création d'un Musée 
et de cours d'application de l'art à l'industrie, initiatives qu'on ne peut assez louer et que 
nous espérons bien voir couronnées de succès. Dans sa sphère d'action personnelle, le 
nouveau directeur ne s'est pas montré moins intelligemment actif. Esprit essentiellement 
réformateur, adversaire résolu de toute routine, il lient à ce que l'on n'impose plus de 
sujet de concours pour les prix de Paris et de Rome, et que les concours, en dehors dos 
autres épreuves auxquelles sont astreints les candidats, consistent, pour chacun d'eux, 
dans l'exposition d'un certain nombre de leurs œuvres et aussi de leurs études, de 
manière à permettre une saine appréciation de la personnalité de chaque candidat 
librement exprimée. En agissant de la sorte, le nouveau directeur prouve que ses acte's 
sont d'accord avec ses principes, ce qui est esseniieliement de nature à impressionner 
très favorablement ses élèves qui savent que, d'après lui, la première condition pour 
juger de la valeur d'un artiste et pour aider à son développement naturel, c'est de 
respecter ses tendances personnelles au lieu de s'attacher à l'inléoder a une routine 
quelconque, M. Pedro Lira est de ceux qui ont en souverain dédain le servum pecus des 
imitateurs; aussi compie-t-on que sa direction sera féconde. 

Gregorio Sanchez, 

1. Le Cain de M. Pedro Lira fui exposé au Salon de 1881, cl tris habilement gravé pour l'Ayt, par 
Léopold Massard. Voir l'Arl, 1" série, 8* année, lome III, page 6c. 

(Sote de la rédaction ) 
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Tandis qu'en Angleterre la saison des ventes 
publiques d'objets d'art se prolonge jusqu'au 
dernier jour de juillet et empiète même parfois 
sur le mois d'août, c'est jusqu'ici par exception 
que les enchères artistiques atteignent, à l'Hôtel 
Drouoi, le i5 juin; il en a été ainsi cette année; 
mais, aux yeux des passionnés d'art, la saison 
avait été virtuellement close dès le début de 
juin, par un événement aussi considérable, au 
sentiment de tous les connaisseurs, que la vente 
de Tableaux, Dessins, Esquisses et Marbres 
composant i'atelier de Carpeaux. 

Elle a eu lieu les 3i mai, i" et 2 juin, par 
le ministère de M» Léon Tuai, assisté de l'émi- 
ncnt expert, M. Charles Mannheim, et avait été 
précédée d'une Exposition des Œuvres Origi- 
nales et Inédites de J.~B. Carpeaux, organisée 
sous le patronage de la Presse Parisienne, à 
l'Ecole Nationale des Beaux-Arts, du 20 au 
28 mai, avec le plus éclatant succès. Artistes et 
amateurs s'y rendirent à l'envi; de toute part 
on s'empressa à rendre hommage à l'une des 
gloires françaises les plus durables de ce siècle, 
C'est à cette occasion que notre ami, M. G. Dar- 
genty, qui connut intimement Carpeaux, écrivit 
pour l'Art, en l'honneur du grand artiste, un 
BAYAi>èRB. de ces articles qui restent, document plein de 

Croquis A lo plume de Carpcnux. vie, comme touTcs les œuvres de l'illustre 

(Vente de l atelier Je Carpeaux.) statuaire '. 

Bien qu'ayant également beaitcoup connu 
Carpeaux, je ne songe pas même a esquisser ici sa carrière si douloureusement inter- 
rompue en plein triomphe; quelqu'un de plus autorisé s'apprête à le faire complètement 
revivre en des pages définitives; M. Paul Foucart, le fils de celui-là même qui se dévoua 
à protéger les débuts de l'artiste, écrit pour la collection des Artistes célèbres une mono- 
graphie qu'il est en situation de documenter ainsi que personne ne pourrait le faire'. 

C'est de la dispersion de l'atelier du grand sculpteur que je veux exclusivement 
m'occuper. 

L'Exposition comprenait 437 numéros, dont plusieurs ne figurèrent pas à la vente; 
le Catalogue de cette dernière se composait néanmoins de 611 numéros; c'est que les 

1. Voir rArt, r série, ïo* année, tome II, page 3?i. 

a. Voir l'Art, a- série, lo- année, lome II, page 168. 

3. M. Paul Foucart, président de la Société d'Agriculture, Sciences et Ans de Valenciennes, secrétaire 
de la Commission d'organisation du Musée Carpeaux, est l'auteur du Catalogue des Sculptures, 
Peintures, Eaux-fortes et Dessins composant ce Musée. 
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œuvres exposées à l'École des Beaux-Ans qui n'ont pas figuré à l'Hôtel Drouot y ont été 
remplacées, en beaucoup plus grand nombre, par des modèles en bronze, des terres 
cuites, etc. 

On lit au bas de la première page du Catalogue qui reproduit textuellement celui de 
l'Exposition jusqu'au numéro 379 : Les numéros manquant au présent Catalogue sont ceux 
des portraits de famille qui ont été réservés. Cette note n'est pas d'une rigoureuse exacti- 
tude. Si elle s'applique en effet aux numéros [, 1 1, 12, i3, 14, 74, i [6, 1 17, 118, 1 19, 1 23, 
127, 128, i5i, i52, 197, 209 et 307: J.-B. Car peaux peu de mois avant sa mort', Portrait 
de Carpeaux en iSyo, Portrait de sonfiîs aîné, à l'âge de trois mois, te Même à trois ans, 
Carpeaux en tenue d'atelier, Portrait de Madame 
la vicomtesse de Montfort, tableaux, Portraits du 
général vicomte de Montfort, de Mademoiselle de 
Montfort, de Madame la marquise de Montmarin, 
de la fille de Carpeaux, à six mois, du général baron 
de Montfort, du vicomte de Montfort, député, et des 
Enfants de Carpeaux, Charge d'après la marquise 
de M., Familial (trente et un dessins : Portraits de 
Carpeaux, de ses enfants, de ses chiens, etc.), et 
Portrait de Madame J.-B. Carpeaux, dessins, la 
même raison ne peut certes s'appliquer à ces numé- 
ros ci exclus sans doute pour des motifs de conve- 
nance : 9, 26, 3i, 32, 33, 43, 65, 66, 73, 80, 81, 83, 
93, 102, [26, i53, 227, 239, 289, 298, 334, 339, 
340, 341, 342, 343, 356 et 377; Bal costumé au 
palais des Tuileries en iSOj (l'Impératrice entrant 
au bras de l'Empereur de Russie), Paysage des 
environs de Paris, Mise au tombeau. Descente de 
croix. Christ mort. Bords de la Seine en Norman- 
■^' die, Naufrage à l'entrée du port (Dieppe, i85g), la 

. France blessée. Effet de neige. Etude de fleurs, la 

*^'^ Communion, le Prince Impérial distribuant les 

^ récompenses à l'Exposition Universelle de iSCy, 
Cinq Paysages, Deux Etudes de tête et une Compo- 
"■■-^^_ .V' ^f"- sition religieuse. Jeune Grecque moderne, iab]ea\i^; 

la Famille Impénale (sept dessins dont cinq croquis 
l'empereliu. ^f^ p^iji prince, un de l'Impératrice et un de l'Em- 

Dessin de Carpeaux. pereurj, le Pont de Suresnes, Jeune Mère, Lutte ici- 

I Vente de l'atelier de Carfeau.y:., bas, Protection là-haut, Communion pascale, On\e 

Compositions dont plusieurs Scènes de Bals Masqués 
officiels et Portraits d'A rtistes des Français pris en scène, et Quadrille Officiel (Com- 
piègne, 1868), dessins; Jeune Mère, Sainte-Famille, Fronton du Pavillon de Flore (trois 
figures). Amour maternel et Pot à fleur décoré, esquisses et croquis en terre. 

Parmi les oeuvres ainsi écartées des enchères et qui toutes sont remarquables, il en est 
de tout à fait exceptionnelles par l'intensité de leur maîtrise, entre autres la Descente de 
Croix, grisaille sur panneau, le Christ mort, la Jeune Mère, 

Carpeaux était dévoré de la passion du mouvement, de la vie ; son génie a littéralement 

fait parler le marbre; sa personnalité ne s'est pas moins accentuée dans ses peintures, 

dans ses dessins; il y a de la fièvre dans ces derniers, surtout dans ses croquis à la plume, 

mais si emportée que soit sa main, elle n'oublie jamais qu'elle crée œuvre d'art; aussi son 

I. Né à Valenciennes le i r mai 1837, Carpeaux est mon à Courbevoic le 11 octobre 1875. 
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Dessin de Carpcaux. — iVentc de l' atelier de Carpeaux.) 

(Musiie de Valciicicnnes.) 
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savoir demeure-t-il constamment impeccable et révèle-t-il l'artiste de race jusque dans ses 
moindres crayons. En esi-il plus étonnant témoignage que ces quelques iraits qui ont 
suffi à saisir l'Empereur, à Compiègne, au milieu d'une fête, et à le transmettre à la posté- 
rité, piBs vivant, plus frappant de ressemblance que ne l'ont été ses portraits officiels les 
plus vantés. J'ai tenu à ce que cette impériale pochade fût fac-similée, grandeur d'exé- 



TlîTES B ENFANTS, 

Deasins de Carpeaux. — (Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

cation. Ce chiffon de papier a été ardemment disputé; il est rapidement monté à i5o francs; 
c'est un Musée belge qui l'a conquis. 

Tous les autres dessins reproduits ici sont également conformes aux originaux, à 
Texcepiion du magistral portrait — grandeur nature — de M. Foucart*, portrait qu'il a 
nécessairement fallu réduire. Il a été acquis par M. le baron Alphonse de Rothschild qui, 
désireux de conserver à sa ville natale les traits du premier protecteur de Carpeaux, a fait 
don de ce superbe dessin à la ville de Valenciennes. Le même membre de l'Institut acheta 
le principal tableau de l'artiste; Frère et sœur, deux orphelins du siège* et l'a offert au 

I. Adjugé à 410 francs. 
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Musée de Tourcoing afin que cette importanie peinture demeurât dans le d»!partemeni du 
Nord. 



ETUDE DE KEMME. 
Croquis à la plume de Carpcaux. — (Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

Parmi les portraits, il y a surtout à signaler ceux du Marquis de Piennes et du maître 

peintre lyonnais, Antoine VoUon, brosses avec une exirème crânerîe. La belle étude pour 
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le Groupe de la danse s'est vendue 2,000 francs ; l'Espion, épisode du siège, 450 francs ; 
Pochade, retour des Empereurs de la grande revue, iS6j, 36o francs; trois auires 
pochades endiablées maïs d'une prodigieuse justesse d'observation]: Un thé aux Tuileries : 
l'Empereur, l'Impératrice, la princesse de Metternick, M. de Bismarck, etc., 145 francs; 
Bal costumé au palais des Tuileries en iSlJy : la comtesse de CastigUone en magicienne, 





^ 



uri 



ÉTUDE DE MAIN. 



Dessin à la plume de Carpeaux. — (Venti de l'atelier de Carpeaux.) 



au bras de l'Empereur en manteau vénitien, 220 francs; Bal dans la salle des maréchaux : 
l'Empereur, l'Impératrice, la princesse Mathilde, le Roi des Belges, etc., i3o francs. 

Parmi les dessins, une Charge, d'après S. A. I. le Prince Jérôme Napoléon, 
100 francs; Etudes d'ouvriers, 25o {ï&nz^; Réquisition de chevaux, 200 francs; une Halte, 
200 francs; Tuerie de porcs, sanguine, i5o francs; Jeune femme rêvant, 140 francs; 
Jeanne d'Arc victorieuse, y5 francs, etc. 

Quatre marbres se sont vendus ; Pêcheuse de vignots, i ,000 francs ; Rieur napolitain, 
buste, 780 francs; Rieuse napolitaine, buste, 700 francs; Gérôme, buste — un chef- , 
d'œuvre — i,o5o francs. 

Il va sans dire que les Esquisses et Croquis en terre ne brillent point par moins de 
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maîtrise que les dessins, mais, si je me suis spécialement arrêté à ces derniers, c'est qu'ils 
étaient inconnus de la grande majorité du public, tandis que nul n'ignore quel sculpteur 
à jamais illustre fut le fécond artiste; il n'est pas une de ses maquettes qui ne porte 
l'empreinte de son génie. 

Une autre venie d'un très sérieux intérêt artistique a été faite par le même commis- 
saîre-priseur, M' Léon Tuai, assisté de M. Charles .Mannheim, expert pour les Objets 
d'art et d'ameublement, E. Féva.\, pour \es Gouaches et Dessins, et J. Bouillon, pour les 
Estampes dépendant de la succession de M. H.-H.-A, Josse, ancien membre du Parle- 
ment anglais. Elle a été un complet triomphe pour l'art exquis du xvin* siècle. 

Deux très belles gouaches de Pierre-Antoine Baudouin se sont vendues : le Confes- 
sionnal, 3,35o francs, et le Fruit de l'amour secret, 4,65o francs; Psyché, gouache 
d'une étonnante fraîcheur, attribuée à Boucher, 3,45o fr.; M"" de Pompadour jouant 
1 Acis et Galathée n sur le théâtre des petits appartements à Versailles, précieuse gouache 
de Charles-Nicolas Cochin le fils que M. Adolphe Lalauze grava pour l'Art', 
16,600 francs; la Leçon de danse, de Fragonard, superbe dessin à la sépia n, 
10,900 francs; le Verrou, sépia du même, 8,100 francs; de Freudeberg, le Bain, 
5,400 francs, et l'Occupation, 7,000 francs; te Paralytique, superbe dessin à la plume 
avec lavis d'encre de Chine et de sépîa, par Greuze, 8,000 francs; le Rêve d'amour, 
aquarelle gouachée, par Hoin, 4,450 francs; de Lavreince : le Lever des ouvrières en 
modes, 8,500 francs; le Coucher des ouvrières en modes, 4,700 francs; les Apprêts du 
ballet, 3,900 francs; le Remède, 3,25o francs; de Ch. Et. Leguay : les Baigneuses, 
2,810 francs; de Louis Moreau : les Dangers de l'escarpolette, 2,25o francs; de Portail : 
A l'église, un merveilleux dessin, sanguine et pierre d'Italie, 5,ooo francs ; de Rowlandson ; 
le Chevalier d'Eon faisant une passe avec le sergent Léger, soldat des Gardes, 
3,800 francs; de Gabriel de Saînt-Aubîn : le Marché aux fleurs du quai de la Mégisse- 
rie, i,65o francs; d'Augustin de Saint-Aubin : la Promenade sur les remparts, 
14,500 francs; le Bal du May, attribué à M. A. Slodtz, 3, 800 francs. 

J'arrive au triomphateur par excellence, au peintre le plus Français de tous les pein- 
tres, à cet enchanteur, Antoine Watteau,dont M. Josse n'avait pas collectionné moins de 
sept merveilleux dessins : 

Huit têtes dont cinq de jeunes femmes et trois de jeunes garçons, 3o,ooo francs, à 
M"" la comtesse de Béarn ; 

Trois têtes de jeunes femmes, 24,000 francs, à M. le comte Greffulhc; 

Trois jeunes femmes, 3, 200 francs; 

Jeune Jemme assise tenant un éventail, 7,000 francs; 

Deux femmes, io,3oo francs; 

Trois personnages debout, 5,3oo francs; 

Et Jeune femme endormie, 3, 1 5o francs. 

C'est d'une maîtrise incomparablement attractive ; on ne s'explique pas l'inepte dédain 
dont un tel maître a pu être l'objet depuis la Révolution française jusqu'aux derniers jours 
de la Restauration; on s'explique moins encore qu'aujourd'hui on laisse échapper l'occa- 
sion d'enrichir le Louvre d'un plus grandnombre de tableaux etdedessins d'Antoine Wat- 
teau, artiste national s'il en fut, car il incarne en lui, comme pas un, l'esprit français et les 
élégances les plus raffinées d'un pays qui depuis longtemps jouit du privilège de les 
imposer au reste du monde. Watteau ne saurait trop être collectionné au Louvre. 

Les gravures du siècle dernier ont été également très fêtées : la Fille enlevée, de Debu- 
court, 3,800 francs; la Nina, de Hoin, gravée par Janinet, i,5o5 francs; l'Elève discret, 
•de Janinet, d'après Lavreince, i,7o5 francs; Spectacle des Tuileries, par Gabriel de 
Saint-Aubin, 2,io5 francs, etc. 

I. Voir t'Ail, }" série, g* année, lomc IV, en regard de la page 80. 
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Tout chez M, Josse s'harmonisait avec ses goûts artistii:|ues. Son intérieur révélait la 
passion d'un ensemble parfait. Quelques citations suffiront à le démontrer : 

.Grand plat rectangulaire en ancienne faïence de Rouen, 3, 800 francs; 

Œuf en ancienne porcelaine tendre de Sèvres, formant Jlacon, 2,5oo francs ; 

Bonbonnière en ancienne porcelaine de Cbelsea en forme de tête de femme, 1,680 francs; 

Petite boite en ancienne porcelaine de Chehea, ornée de trois enfants avec la légende : 
Pour mon amour, i,85o francs: 

Petit nécessaire en forme de cassette, du temps de Louis XV, en nacre, 3,5oo francs; 

Deux groupes en terre cuite, par Clodion : deux enfants tritons soutiennent un car- 
touche avale présentant en bas-relief dans l'un des groupes, une tête d'Ampkitrite de 
profil, dans l'autre, un buste de Neptune, 35, 000 francs, à M. le comte de Ganay; 

Vénus et Apollon, chenets du temps de Louis XV, 5,200 francs; 

Meuble de salon en bois sculpté et doré, couvert d'anciennes tapisseries de Beauvais à 
sujets militaires et fleurs, d'après Casanova, 77,000 francs ; 

Grande table-bureau du temps de la Régence, en bois de placage, à cinq tiroirs, 
5o,ooo francs; 

Commode de forme contournée, à deux tiroirs, du temps de Louis XV, en laque or et 
couleur à reliefs sur fond noir, 38,000 francs; 

Secrétaire droit à abattant, portes et tiroirs intérieurs, du temps de Louis XV, en 
marqueterie de bois de couleur, à vases de fleurs, branches fleuries , oiseau et quadrillés, 
37,000 francs; 

Petite table-tricoteuse du temps de Louis XVI, sur deux pieds reliés par un entre- 
jambes, en marqueterie de bois de couleur à quadrillés et rosaces, ornée de sei\e médail- 
lons en ancienne porcelaine tendre deSèvres, i5,5oo francs. 

Chaise-longue en bois doré du temps de Louis XV, richement décorée de molijs 
rocaille, 7,700 francs. 

Le nom de M. Jossc demeurera comme celui d'un amateur délicat. 

G. Noël. 



COURRIER DE L'ART 

MUSÉE DU LOUVRE 

Le Département des Dessins vieiw de recevoir un legs important de feu M. Louis Gali- 
chon, consistant en trois très beaux deisins qui figurèrent à l'Exposition organisée jadis 
en 1879 à l'École Nationale des Beaux-Ans. Ce sont : i" Un dessin de Campagnola, 
représentant un saint Jean-Baptiste en pied; 2" (Jn dessin de Rembrandt, Judas restituant 
aux prêtres le prix de ^a trahison; y" Un dessin de Léonard de Vinci, feuille d'ciude pour 
le tableau de lAdoration des Mages, conservé à Florence. 

Le même legs comprend aussi une intéressante maquette en terre cuite de Jean Bologne, 
la statue de Ferdinand I", grand-duc de Toscane, élevée à Pise. Sur le socle, on lit 
l'inscription suivante : Joannis Bononia Betgœ archetypus signi Ferdinandi I Etruriœ 
magni ducis Pisanam urbem .erigen. A Petro Francav [itla] marm. red. Pisisque posit. 
MDLXXXXmi. 

Emile Molinied. 

Paris. — rmp, do l'Art, E. Moheau et O; 4r, rue de la Victoire. Le Gérant: E. MOBEAU. 
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ES portes de l'École des Beaux-Arts s'ou- 
vraient, le 20 mai dernier, pour recevoir 
les sculptures et les maquettes, les pein- 
tures et les dessins du statuaire J.-B. Car- 
peaux. 

L'auteur de la Flore rentrait en maître 

itesté dans la maison où il avait été élève, 

tnt il était sorti le g septembre 1854, après 

combattu dix ans pour la gloire un peu 

d'obtenir le prix de Rome. 

n ce temps-là, lÉcole des Beaux-Arts, gar- 

le respectueuse d'un vieux culte, prétendait 

ce qu'il y a de plus fugitif, de plus indé- 

able : la beauté d'une forme ou d'une 

Ile qui ne peut naître qu'au moment précis 

■î où l'artiste l'a rencontrée dans un heureux contact 

avec la nature sans cesse en mouvement. 

Les timides ou les impuissants se contentaient de répéter éternelle- 
ment les mêmes formules ; Carpeaux, élève docile, déroula comme eux 
ses personnages dans la longue théorie des figures pseudo-antiques. Mais 
un jour, il se jeta avec l'impétuosité de son tempérament dans la vie 
moderne, étudia le jeu particulier de nos muscles, compta les battements 
de notre cœur, nota nos sensations nerveuses, nous chercha avec passion. 
Il mit du génie dans la partie matérielle de son art. II eut une manière 
à lui de modeler; il dévoila les frémissements de notre chair ; il imprima à 
tout ce qu'il touchait, à l'argile, au marbre, à la simple mine de plomb, 
une intensité de vie qu'aucune main n'avait su leur communiquer. 

Homme du peuple, vivant dans l'intimité d'une cour, il en comprit 
ToKE LVIII. 19 
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les raffinements, en rendît les élégances dans ses œuvres sculpturales 
sans amoindrir le caractère du grand art qu'il pratiquait. Il ne modifia 
jamais complètement sa nature. Partout il fit du bruit, il s'imposa, il 
charma. Le maître des vibrations puissantes frappe toujours un coup 
d'archet retentissant ; puis la mélodie commence, les ombres et les 
lumières s'harmonisent, il s'apaise dans le travail, il trouve la mesure, la 
justesse, la grâce. Que Ton admette ou que l'on nie la théorie de Taine 
sur les milieux, que Ton s'attache avec tel autre savant aux lois de l'ata- 
visme ou qu'on les rejette, il n'est pas indifférent de savoir que Carpeaux 
est né à Valenciennes, qu'il eut pour père un rude maçon, pour mère 
une femme très tendre. 

Valenciennes est une petite ville privilégiée. C'est de chez elle que 
partit le fils du charpentier 'Watteau pour devenir le peintre exquis de 
l'amour; c'est de Valenciennes que nous arriva le fils du gâcheur de 
plâtre Carpeaux, pour nous rendre dans son expression la plus enchante- 
resse la distinction ou la grâce féminine dans les bustes à jamais célèbres 
de la marquise de La Valette, de la duchesse de Mouchy, de M"' Fiocre. 
Valenciennes a une psychologie artistique toute particulière. Elle professe 
un culte qui se pratique sans mot d'ordre ; elle célèbre des fêtes que 
nous ne connaissons pas. Tout Valenciennois est un desservant de l'art : 
à certains jours, les drapeaux s'entassent aux fenêtres, frémissent du 
même souffle, remuent tous les cœurs. Ce n'est pas le pavoisement banal 
d'une fête officielle. Une nouvelle attendue, désirée, a circulé 'dans la 
ville : un ancien élève des académies de Valenciennes a remporté le prix 
de Rome. Le culte est d'autant plus ardent qu'il se nourrit de ce qu'il 
sent et non de ce qu'il voit. Pas de cathédrale gothique imposante ou 
d'hôtel de ville de la Renaissance pour entretenir l'enthousiasme. Le 
passé artistique de Valenciennes vit dans les âmes à l'état de légendes. 
On parle entre soi des deux filles du comte de Denaîn, Renîlde et Har- 
linde, ces deux artistes du viii*^ siècle- qui apprirent la miniature au 
couvent de Saint-Jean, et qui nous laissèrent le témoignage de leur ima- 
gination charmante dans des enluminures d'un évangile conservé encore 
à Maseyck. Les murs des abbayes de Saint-Amand et d'Hasnon se sont 
écroulés, mais on sait que des moines sculptèrent et peignirent à l'abri 
de ces retraites pieuses. On ne possède aucune œuvre d'André Beau- 
neveu, le sculpteur de Charles V, mais on est fier que ses effigies royales 
aient les honneurs de Saint-Denis et du Louvre. La dévotion artistique 
n"a pour se satisfaire qu'un petit panneau peint de Simon Marmion, le 
miniaturiste chanté par Jean Lemaire, avec deux toiles de Watteau, 
l'enchanteur de son époque. 
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Ce que la petite ville de Valenciennes comprend le mieux, c'est qu'il 
faut qu'elle continue à produire des artistes. Il y aurait péril en la 
demeure s'il en était autrement. La vaillante cité couve, soutient, chérit 
une pléiade de sculpteurs de grand talent. Les Gauquié, les Theunissen, 



carpeavx par lui-même. 



les Fagel nous ont donné de magnifiques promesses, ils nous réservent 
plus d'une surprise. 

Carpeaux puisa dans ce milieu ardent une foi inébranlable en son 
avenir; il se précipita sur la gloire, il la prit d'assaut. Né en 1827, les 
académies de Valenciennes l'ont adopté presque à son berceau. Il suivit 
la classe de J. B. Bernard, professeur d'architecture, mais il passait 
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son temps à pétrir de la terre qu'il ramassait dans les fossés de la ville. 

Arrivé à Paris à Tâge de quatorze ans, il s'empressait de se présenter 
chez son concitoyen Lemaire, le sculpteur du fronton de la iMadeleine. 
Ce faux Valenciennois le repoussa. L'enfant se redressa sous lafFront : 

« Vous êtes maréchal dans votre art, mais qui vous dit que je n'y 
serai pas prince r » 

Il alla travailler à l'École spéciale et royale de dessin et de mathé- 
matiques, dirigée par un artiste intelligent, M. Belloc, un ami de Géri- 
cault. De nombreuses études d'après ce maître prouvent que Carpeaux 
était déjà attiré par la couleur. Par une suite d'impulsions instinctives et 
de copies d'après les grands coloristes, il arriva à introduire cette nou- 
veauté en art : la sculpture colorée. Il eut à cette petite école royale des 
camarades qui, devenus célèbres, le soutinrent plus tard de leur amitié, 
comme Charles Garnier ; d'autres plus modestes, comme Capellaro qui 
deviendra un de ses metteurs au point. Sans cesse il était obligé de 
quitter les cours pour gagner le pain quotidien dans des occupations de 
rencontre. Il avait à lutter contre une double pauvreté : celle qui lui 
venait de la médiocrité de sa position sociale, celle que, tout enfant, il 
s'était imposée lui-même pour remplacer le père de famille qui était allé 
chercher fortune en Amérique. 

Il entra en relation avec les porcelainiers, les bronzîers du Faubourg 
Saint-Antoine. II eut une angoisse atroce : il craignit de rester l'ouvrier 
de son art. Cependant, parvenu à la gloire, il retournera frapper à la 
porte de ces industriels ; il fera éditer nombre de Rieuses, d'Espiègles, 
de Bacchantes. Généreux, la bourse toujours vide, Il transformera ses 
plus belles œuvres : la Flore, le Génie de la Danse, en terres cuites 
ou en bronzes de commerce. 

A quinze ans, il se présentait chez Rude avec un bas-relief biblique : 
Joseph retrouvant la coupe de Benjamin. Le maître étant absent, 
Carpeaux déposa son essai à l'atelier. L'œuvre parla pour lui. 

Il fut bien accueilli, mais ne resta pas longtemps chez Rude. L'au- 
teur glorieux du Départ était regardé comme suspect par l'enseignement 
académique ; il conseilla à l'enfant, désireux de travailler en vue du Prix 
de Rome, d'aller demander des conseils à Duret, dont l'atelier, rival du 
sien, était une vraie pépinière de lauréats. 

En 1844, Carpeaux entra à l'Ecole des Beaux-Arts. L'année suivante, 
un notaire de Valenciennes, M. Beauvois, dont l'artîste a comme estampé 
la figure populacière avec une rare puissance d'expression, obtint pour 
lui une pension du département du Nord. Malgré l'influence, la protec- 
tion, l'amitié même de Duret, Carpeaux dut monter six fois en loge. 
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Le département du Nord se lassa et lui coupa les vivres. Mais la ville 
de Valenciennes veillait ; elle pensionna son enfant, ses habitants s'éver- 
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ÉTUDE DE VIEILLARD. 

Croquis ù la plume de Carpcaux. — / Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

tuèrent à lui chercher de l'ouvrage. M. Bernard, son ancien professeur 
d'architecture, lui procura sa première commande : les quatre Pères de 
l'Église, pour une petite église qu'il construisait dans le village de 
Mouchy-le-Preux, près d'Arras. Par quel miracle de volonté les artistes 
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parviennent-ils à donner un semblant de vie à ces figures si souvent 
répétées? Celles que Carpeaux sculpta pour Téglise de Mouchy-le-Preux 
ont une certaine allure. 

Après les quatre Pères de l'Eglise^ les Quatre Saisons échurent à 
Carpeaux, grâce à la munificence d'un honorable négociant en batiste, 
Louis Hollande, dont les historiens de Carpeaux garderont le nom avec 
reconnaissance. 

Les quatre bas-reliefs représentant les Saisons se voient encore sur 
une porte en bois, rue Famars. 

La famille Foucart adopta Carpeaux ; tous ses membres furent por- 
traiturés par l'artiste, les enfants se mirent à dessiner sous sa direction. 
M. J. B. Foucart lui demanda un grand bas-relief ; la Sainte Alliance 
des peuples : 

J'ai vu la paix descendre sur la terre, 

Semant de l'or, des fleurs et des épis. 

L'air était calme, et du dieu de la guerre. 

Elle étouffait les foudres assoupis. 

« Ah! disait-elle, égaux par la vaillance, 

« P'rançais, Anglais, Belge, Russe ou Germain, 

« Peuples, formez une sainte alliance, 
11 Et donnez-vous la main. » 

Traduire en sculpture une chanson de Béranger ! D'étranges courants 
d'art remuent les générations; Carpeaux a tout écrit en style de l'époque : 
le bourgeois sentimental et humanitaire, hanté de visions mythologiques ; 
le Russe et l'Anglais, bizarrement coiffés ; la déesse semant sur les 
groupes hétéroclites des fleurs, de l'or et des épis. Elle est charmanie, 
du reste, dans sa svelte nudité, qui contraste singulièrement avec les 
tricornes et les chapeaux tyroliens. 

Quelques critiques se demandent si Carpeaux n'aurait pas été aussi 
l'élève de David d'Angers. Le doute n'est plus permis après l'étude de 
ce bas-relief. II a la plus grande analogie avec le Départ des Volontaires 
sculpté sur l'Arc de Triomphe de Marseille par David d'Angers. Là 
aussi, une figure antique distribue des épées aux jeunes gens, tandis que 
des femmes et des jeunes filles, habillées à la mode de i83o, leur donnent 
le baiser d'adieu. Dans les deux bas-reliefs, mêmes personnages trapus, 
mêmes groupes mouvementés jusqu'au désordre, même placidité soi-disant 
antique dans les physionomies. 

On rejetait le péplum, mais les plus grands artistes se croyaient 
obligés d'introduire quelque dieu au milieu des sujets de Louis-Philippe. 
Que la séparation avec les Grecs et les Romains a dû donc être dou- 
loureuse ! 
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Dès i853, Carpeaux était prêt à traduire la vie moderne sans sym- 
boles ni figures de l'antiquité. Les événements d'Algérie lui fournirent un 
sujet historique dans le vrai sens du mot : le reflet d'actes contemporains 
dans l'âme d'un artiste. Il composa un bas-relief représentant la Mise en 
liberté d'Abd-el-Kader. 




iM^^^ 



Trois croquis de Carpeaux, d'après M" la duchesse Colonna i. 

f Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

Jamais Carpeaux ne fut plus sage, plus simple. Le chef arabe s'age- 
nouille devant le souverain en lui baisant la main. Le geste peut paraître 
servile à ceux qui n'ont pas le sens des mœurs orientales ; il est empreint 



I. M"' Adèle d'Allry, fille du comte Louis d'Al 
naquit à Fribourg (Suissel en j836, épousa, le ; 
Aldovrandi, devint veuve ovanl la fin de la prem 
sculpture sous le pseudonyme de Marcello, et mou 



Y et d: ta comtesse Lucie d'AiTry, née de Maillardoz, 
vril i856, Don Carlo Colonna, duc de Casiiglione- 
re année de son mariage, s'adonna avec succès A la 
II ù Casiellamare, le 16 juillet 1M79, après avoir légué 
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d'une véritable grandeur morale parce qu'il lie le faible au puissant, l'en- 
fant au père, le fidèle au prêtre. Le ministre Fould, les généraux 
Magnan, Roguet, Saint-Arnaud, Vaillant, revêtus d'habits d'apparat, 
regardent la scène avec une curiosité qu'ils ne parviennent pas à dissi- 
muler sous leur tenue officielle. Deux Arabes se tiennent respectueuse- 
ment en arrière. Les corps sont souples, les attitudes naturelles, les 
physionomies d'une vivacité extraordinaire. Le plâtre fut exposé au 
Salon de i853; il indiquait une tendance d'art trop nouvelle pour inté- 
resser la critique, beaucoup moins préoccupée qu'aujourd'hui des recherches 
individuelles des artistes. 

Par une série de péripéties qui ne sont pas encore terminées, la 
Mise en liberté d'Abd-el-Kader ne figure pas à la place à laquelle elle 
a droit. 

Carpeaux avait mis trop d'impressions ardentes dans son travail pour 
ne pas être persuadé que le bas-relief triompherait de l'indifi^érence. Pro- 
fitant d'une tournée que l'empereur devait faire dans le Nord, le jeune 
sculpteur ne perdit pas une occasion de mettre son œuvre en lumière. 
A Valenciennes, à Lille, à Arras, Napoléon III est obligé de s'arrêter 
devant le bas-relief que Carpeaux, précédant le cortège impérial, parve- 
nait toujours à placer sur le chemin des visiteurs. 

A Amiens, bravant l'étiquette, usant de subterfuge, il se dissimule 
derrière une draperie pour ne pas être refoulé par les gardiens de l'ordre. 
Le souverain s'arrête encore devant la Mise en liberté d' Abd-el-Kader. 
Carpeaux sort de sa cachette et, avec ce mélange d'emphase, de convic- 
tion et de sans-façon dont il restera coutumier toute sa vie, il interpelle 
l'empereur : 

« Sire, un enfant de Valenciennes a consacré un acte glorieux de 
votre existence ; le souvenir en restera impérissable si vous me com- 
mandez la reproduction en marbre de ce bas-relief. » 

Napoléon III sourit, lui accorde ce qu'il désire. 

— « Madame, ajouta Carpeaux en se tournant vers l'impératrice, je 
vous prends à témoin. » 

Triomphant, il porte son plâtre pour la mise au point chez Capellaro, 
un ancien camarade de la petite école de dessin et de mathématiques. 

Des retouches, le séjour de sept ans que Carpeaux fit en Italie, la vie 
fiévreuse qu'il mena plus tard, retardèrent toujours l'achèvement du 
marbre. Le plâtre et la reproduction presque terminée se trouvent encore 
chez le fidèle Capellaro. 

L'objectif de Car.peaux était le prix de Rome. En i852, il avait 
obtenu le second prix avec Phiîoctète dans l'île de Lemnos; en i854, il 
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remporte le grand prix avec Hector implorant les dieux en faveur de 
son fils Astyanax. 

Si l'on parcourt la salle réservée aux grands prix de sculpture à 
l'École des Beaux-Arts, on ne rencontre que poses tourmentées, regards 
tournés tragiquement vers le ciel, et le casque, symbole de la foi antique, 
placé sur la tête ou aux côtés des héros. Le prix de i852, remporté par 
Lepère sur Carpeaux, est bien typique en ce genre : Philoctète, comme 
un équilibriste de profession, se soutient sur un rocher en ne s'appuyant 




Trois études à la plume par Carpeaux. — (Vente de l'atelier de Carpeaux.) 

que sur une partie infime de sa jambe droite. Ses yeux foudroient le ciel. 

Dans cette série de prix de Rome qui s'augmente chaque année, 
Carpeaux et Mercié, les deux artistes modernes qui ont le mieux compris 
le mouvement, ont eu seuls le bon sens de poser tranquillement leur 
figure; l'Hector de Carpeaux porte imperceptiblement sur la jambe 
droite; le petit Astyanax est déjà un adorable enfant; inquiet à la vue 
de son père si grave, un frisson d'incertitude lui parcourt Tépiderme; il 
se protège en s'accrochant des bras à l'épaule paternelle. 

De i855 à 1862, l'Italie nous garda Carpeaux. 

Faut-il le regretter? Oui, si nous basons notre critique sur les œuvres 
ToHE LVIII, ao 
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qu'il nous envoya de Rome. Mais sî, élargissant- notre jugement, nous 
envisageons l'ensemble de sa carrière artistique, nous pouvons penser 
que ces années furent fécondes; elles furent surtout très douces à son 
cœur. C'est un bienfait dans la vie cruellement déchirée de Garpeaux. 

Illettré, ayant la compréhension de la beauté littéraire, il se passionna 
pour les poètes italiens, pour Dante surtout. Il fut possédé, hanté par le 
génie du sombre Florentin. Dès la première année de son séjour en 
Italie, il résolut de dire au monde entier ce qu'il avait ressenti. Lorsque 
Garpeaux avait une impression, il fallait qu'il la traduisît plastiquement, 
dùt-il en mourir. L'horrible drame d'UgoIin enfermé dans la Tour de la 
Faim bouillonna dans son cerveau pendant cinq ans. Tous ses envois de 
Rome, jusqu'au moment où il donne le groupe d'Ugolin, sont traités 
d'une manière indifférente {i856, le Boudeur et la Palombella ; i858, le 
Pêcheur napolitain). 

Pour la Palombella, 11 s'est contenté d'accentuer cette plénitude de 
formes, cette tranquillité morale, dont la femme romaine est largement 
gratifiée. 

Le Pêcheur napolitain n'est qu'un souvenir de l'Enfant à la tortue de 
Rude, une réminiscence de Duret. L'adolescent de Garpeaux, souriant 
aux bruits qu'il entend dans une coquille, et le Vendangeur de Duret, se 
grisant de l'odeur du raisin, ont le même rire empreint d'animalité. 

Dans cette composition secondaire, Garpeaux est supérieur pour le 
modelé à ses deux maîtres. Il avait le don d'animer l'argile ; dès qu'il 
pétrissait de la terre, il ne pouvait créer qu'une œuvre parfaite au 
point de vue du métier. 

Les dessins, les maquettes se succédaient pour le groupe d'Ugolin. 
■TÎTrecteur de l'Ecole de Rome, usa de tous les moyens pour 
le détourner de ce sujet. Il lui conseilla de supprimer les enfants et de 
faire d'Ugolin un saint Jérôme. Les règlements défendaient aux jeunes 
sculpteurs de mettre plus de deux personnages dans leurs envois de 
Rome. 

Fou de douleur, Garpeaux partit sans rien dire pour Paris. Il stationna 
longtemps dans l'antichambre du ministre. Comme on lui demandait 
toujours sa lettre d'audience, il fit passer le dessin de son groupe 
d'Ugolin. Achille Fould comprit la portée de l'œuvre, leva en faveur de 
Garpeaux l'interdiction qui pesait sur le nombre des personnages, et lui 
accorda une prolongation de séjour de deux ans à la Villa Médicis. 

Valenciennes devait partager son triomphe; il s'arrêta quelque temps 
chez la famille Foucart. 

Un dessin datant de cette époque, gravé par M. Paul Foucart, et 
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conservé au Cabinet des Estampes, nous fait saisir le talent de Carpeaux 
à une heure exquise de transition. Une paysanne italienne voiture sur 
le grand chemin deux petits enfants. Elle marche très fière et très 
grave dans la campagne romaine. C'est de la vie moderne prise sur le 
vif et pénétrée d'un souffle de noblesse antique. 

Rentré à Rome, Carpeaux se remet à travailler à son groupe d'UgoHn. 
Il écrit à son ami Chérier ; « Je suis près de livrer au monde artistique 
une des œuvres les plus émouvantes du siècle. J'ai le bonheur de pou- 
voir te dire que ma douleur a bien traduit mes impressions. Tristesse 
sublime qui avait pour but l'amour, mais l'amour malheureux. » Une 
déception de cœur avait encore exaspéré sa vision de la douleur humaine. 

Le groupe est terminé en 1862. Il eut en Italie un succès retentissant. 
Les princes, les ambassadeurs, les artistes, assiégèrent la Villa Médicîs. 
Le comte de Nieuwerkerke, étant de passage à "Rome pour l'achat de 
la collection Campana, promit à Carpeaux que l'Etat lui donnerait le 
marbre. Le marquis de La Valette, ambassadeur auprès du Saint-Siège, 
enthousiasmé du talent de celui que le comte de Nieuwerkerke appelait 
déjà l'auteur d'Ugolin, lui commanda le buste de la marquise de La 
Valette. Tout ce que la vie apporte de lassitude à une femme qui com- 
commence à vieillir, tout ce que les illusions blessées laissent d'amer- 
tume chez les plus heureuses, est écrit en demi-teintes discrètes sur le 
visage de la marquise. A Paris, on accueillit beaucoup plus froidement 
le drame dantesque. On nomma une commission qui fit un rapport défa- 
vorable à la reproduction de l'œuvre. 

Foudroyé une seconde fois dans ses espérances, Carpeaux frappa à 
toutes les portes : « C'est superbe! s'écria le baron James de Rothschild, 
vivement impressionné par le rendu de la torture des affamés, mais on 
m'accuserait de les avoir fait mourir de faim. » Grâce à diverses 
influences, le groupe fut enfin coulé en bronze et placé au jardin des 
Tuileries. 

Plastiquement l'œuvre est fort belle; elle n'est pas si émouvante que 
le croyait Carpeaux. La douleur physique est trop savamment démontrée 
avec le souvenir d'études d'après Michel-Ange. Une figure pourtant est 
touchante dans sa simplicité : c'est celte du dernier fils d'UgoHn, de 
l'innocent dont les muscles ne se contractent pas. Ignorant de la vie 
comme de la destruction, il semble s'être endormi ; et lorsque cette nature 
inconsciente comme lui, lorsque le feuillage des arbres du jardin des 
Tuileries caresse le corps de cet enfant, on se sent profondément ému. 

Si Carpeaux avait eu le temps d'exécuter tous les projets, toutes les 
maquettes que nous avons admirés à une récente exposition, il nous aurait 
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présenté la Douleur sous une forme synthétique, sans préoccupations 
d'études anatomiques. 

Il méditait une statue de la Douleur; neuf figures au crayon 
témoignent de la perception aiguë qu'il avait de ce sentiment. II aurait 
été aussi un grand statuaire religieux. Les Christs morts, les Descentes 
de croix, les Pieta, n'ont jamais été traités avec cette passion doulou- 
reuse, cette sorte d'engloutissement dans le désespoir. Il serait allé à la 
religion par la tendresse et par la souffrance. La Vierge et la Madeleine 
tantôt s'affaissent impuissantes comme des enfants, tantôt cherchent à 
tâtons le corps du bien-almé. Dans nombre de maquettes sont ébauchés 
des enlacements suprêmes de la mère et du fils, des tentatives de se 
ressaisir avant le désespoir final. Carpeaux a ressenti violemment la 
tristesse de la séparation morale. 

Dans une grisaille, il place le Christ seul dans un paysage rocheux, 
le cadavre sur la nudité de la terre souff"re encore de l'abandon des siens. 

Marie Bengesco. 
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LES ARTISTES FRANÇAIS 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

ÉPHÉMÉBIDES' 
H 

JUIN 1789 

Siiôi l'événemeni du Jeu de Paume et ses conséquences directes, c'est-à-dire l'inexpli- 
cable faiblesse de l'autorité royale, la société des Amis de la Constitution — les Jaco- 
bins de l'avenir — voulurent perpétuer cette scène, en peinture et en images. Une 
souscription fut ouverte, de 3,ooo actions à 24 francs, pour la commande d'un vaste 
tableau ei d'une estampe. Le produit de ces 72,000 francs devait se répartir : 36, 000 francs 
au peintre, 6,000 de bordure, 3o,ooo au graveur. Tout bon patriote souscrivant avait 
droit à un exemplaire de l'estampe et au plus pur certificat de civisme. David fut choisi 
pour l'exécution de l'ouvrage, comme le plus chaud... du métier. Trop heureux d'une telle 
aubaine de gloriole ci d'écus escomptés, il n'attendait pas les résultats de la souscription 
pour se mettre au travail. Mais la Révolution lui réservait une première et forte épreuve, 
de nature à percer à Jour un désintéressement problématique. Le farouche démocrate n'y 
résista pas, et la belle page « d'aurore de la liberté française le dépita ostensiblement. 
Nos pères « ces géants », comme disent les petits journaux faubouriens, en parlant des 
fantoches de la Révolution, réglèrent toujours leur enthousiasme au diapason de leurs 
intérêts et David commença par ne pas s'en cacher. La malchance des circonstances, les 
attaques et les insinuations presque vraisemblables des petites feuilles publiques, s'en 
prirent de tous côtés à l'homme et à son œuvre. La lenteur des études préparatoires, len- 
teur d'abord justifiée par de beau.*: dessins, mais ensuite devenue moins excusable avec les 
distractions malsaines de la politique, ajourna au mois de septembre 1791 l'apparition 
de la première pensée définitive du Serment du Jeu de Paume. Dans l'intervalle, les Amis 
de la Constitution recueillaient avec peine 652 souscriptions, y compris cent billets 
remis à David pour en essayer le placement, et, le iS juin 1791, l'artiste recevait un 
acompte de 5,63i livres. Pendant quinze mois il s'absorbait dans son sujet, le concevait, 
le composait, l'ordonnait et l'esquissait : il se ruinait en modèles pour dessiner le nu de 

I. Voir l'Art, 1" série, 4* année, lome 11, page 114. 
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ses personnages et employait deux ou trois collaborateurs. Cela ne l'empêchait pas de 
trouver le loisir de faire recommander son œuvre à l'Assemblée Nationale, dans une 
adresse rédigée par Mirabeau, ni de parvenir, grâce à Rœderer, son intime, à provoquer 
un décret ordonnant l'exécution du tableau aux frais du Trésor public. Ne voilà-t-il pas 
une prudence un peu bien impertinente à l'égard des Jacobins, ses souscripteurs, et la 
consécration de ses talents aux gloires de l'ère nouvelle ne semble guère prendre là le 
chemin des prix douxl Cela donnait aussi le temps aux critiques d'écrire toutes sortes de 
petites méchancetés véridiques. L'un se plaignait de n'avoir pas vu mettre au concours 
pareil sujet : « Peut-être serait-il sorti d'un coin de la France un homme capable de 
traiter cette scène beaucoup mieux », et surtout protestait contre l'emploi des deniers de 
l'Eiat : « En faisant payer avec les fonds publics cet ouvrage, moi qui en fournis ma 
cote-part, c'est me forcer à payer de ma poche un travail que je n'ai pas ordonné et qui 
peut bien ne pas me convenir, n A ce rebelle aux premières applications du budget, un 
autre succède, beaucoup plus acerbe : « L'Assemblée, de sa certaine science, toute-puis- 
sance et autorité nationale, a décrété là le prix de la peinture au sieur David, connu par 
ses tableaux couleur de brique et par ses têtes pillées du Poussin et autres grands 
maîtres. Nous pensons que pour juger du rnérite de la peinture, l'Assemblée aurait 
beaucoup mieux fait de s'en tenir à la décision de Voltaire qui dit que la meilleure 
preuve de la bonté des ouvrages est d'être vendus fort cher; or, c'est précisément ce 
qui arrive aux tableaux de M. Greuze, au lieu que ceux du sieur David, ainsi que ceux du 
sieur Bonnieu, se donnent à très bon marché et se vendront bientôt sur le pont Saint- 
Michel ou chez le jacobin Cail, marchand- de croûtes, à la descente du Pont-Royal. » 
Pour du siyle de contre-révolutionnaire, celui-là ne fait pas de doute. Un autre caus- 
tique insiste sur le talent spécial de David à s'approprier les figures prises un peu 
partout et de vivre de réminiscences, pour ne pas dire de contrefaçons : n On ne 
peut regarder M. David comme un homme de génie, mais comme un homme de beau- 
coup d'esprit, de finesse et d'adresse pour son état. » Toutefois, ces animosités pleines 
de jusiesse n'étaient rien auprès d'un petit écrit où David était accusé de n'avoir même 
pas pensé son dessin. « Ce David, il ne sait pas penser, mais il a toujours autour de lui 
des gens qui le savent et dont il sait, comme une orange, pressurer la qualité nourrissante, 
mais qui se gardent de se laisser deviner tout à fait s'il veulent le conserver comme ami, 
car, ainsi que l'inutile écorce, ils seraient bientôt rejetés au loin. » Et, pour ne pas laisser 
croire à une invective toute gratuite, le nouvelliste indique des personnalités, précise des 
noms. Ainsi, les expressions de têtes et de gestes de chacun des députés du Serment ont 
été méditées et inventées par deux hommes de l'entour de l'ariiste, un auteur dramatique 
fort en vogue et logeant chez David même, et Quatremère de Quincy, le Quairemère 
de l'avenir, alors membre de l'Assemblée Nationale et peintre à ses heures. En venir à 
contester au Brutus de l'art révolutionnaire le mérite même de la plantation scénique du 
Serment, c'était s'en prendre aux convictions civiques de David, et rien n'égalait, comme 
offense, cette manière de faire croire au peu d'émotion réelle de l'homme. Rester sans 
inspiration personnelle devant cette palpitante actualité, n'était-ce pas un déplorable aveu 
de froideur... jacobine. Les peintres de la Cour ne se seraient guère sentis moins d'en- 
trailles à traiter une page analogue. Telle était la grave supposition traîtreusement ris- 
quée entre les lignes, par ce badin de libellisie. D'autres alertes critiques se contentaient 
d'analyser le dessin en lui-même et d'y découvrir des défauts de détails, chacun selon sa 
tournure d'esprit : le Mirabeau paraissait trop th'ëàirat, le Bailly trop roide et trop en 
avant avec sa jambe presque sur la tête d'un personnage du fond, les pieds du malade 
soutenu à gauche, trop peu distincts de l'ensemble des tibias valides, le père Gérard, 
l'air tout gelé. Par contre, Dubois de Crancé, Barnave, Robespierre très vrais d'allure 
énergique. 
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Du jeudi i8 juin au dimanche 21, avait lieu à Paris, en pleine fièvre des nouvelles de 
Versailles, la plus paisible manifçstaiion d'an ; ç'çiflit !'*;ialage des tableaux de la place 



PORTRAIT DE LOUIS XVI. 

Dessin itiëilit de Maniai Frcdou 1. — [Musée du Louvre, don Gatieaui.) 

I. Le dessiuaicur du prcscnl portrali de Louis XVI, Maniai Frédou, élail premier peintre de Monsieur, 
comte de Provence, frÉre du roi. Le volume des Portraits inédits d'artistes français, par Philippe de 
Chennevières, lui consacre une biographie el il nous y est présenté avec la caraciérisiiqued'un crayoïincur 
expressif el large. Dessiné d'après nature, !e s septembre tjSS, comme l'indique une inscription minus- 
cule du bas du feuillel, ce médaillon, de facture plul6t épaisse a, du moins, le mérite de l'inédit el change 
des effigies connues. 
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Dauphine, transporté justement, pour la premièra fois, dans ta grande salle de vente de 
la rue de Gléry, n" 96, L'usage était séculaire pour les artistes non académiciens, d'ex- 
poser à la place Dauphine, le jour de Poctave de la Fête-Dieu. Cet étrange Salon... en 
plein vent, aux hasards du soleil, de la poussière et de la pluie, n'en causait pas moins le 
bonheur des débutants et des courageux inconnus, car tout Paris se faisait une pro- 
menade traditionnelle de défiler devant les palissades de bois où pendaient souvent de 
piquantes créations. Encore à la Fête-Dieu de 1788, il s'était vu plus d'une coquette 
peiite œuvre de M"« La Ville, l'aînée, de M"* La Ville, la cadette, de Delauney, de Dabos 
et de Nanine Vallin, l'une des élèves de Suvée. Le père de celle Nanine est encore connu 
aujourd'hui par des morceaux de peinture parfois charmants, ei il s'en voit une gracieuse 
gouache chez un homme de grand goût, M. Félix Sangnier. Pour accrocher ainsi nombre 
de tableaux de femmes, Texposiiion de la place Dauphine s'attira, un beau jour, la sym- 
pathie pratique de l'homme le mieux en état, par son ménage et son métier, de comprendre 
et de servir les femmes artistes... le mari de M"" Vigée-Lebiun. Peintre médiocre, mais 
garde de la galerie du comte d'Artois, fin expert et le plus rusé des marchands de tableaux, 
Lebrun achevait de faire construire une vaste salle de vente. Le meilleur prétexte d'ou- 
verture lui sembla l'initiative d'une hospitalité aux exposés des quatre saisons. Un avis 
de sa main aux feuilles publiques avertissait les intéressés de 1789 d'avoir à se conformer 
à une simple date de dépôt des ouvrages : moyennant cette condition d'exactitude, on 
avait droit... au couvert et à de bonnes places. Aussi la poussée fut-ellegrande, des jeunes 
artistes, tous réjouis de la perspective d'une belle large salle éclairée par le comble... un 
vrai tout petit Louvre, Les plus remarqués ouvrages furent des paysages de Denis, de 
Delauney, de M"= Sarrasin, de François Duval et de Boquet. De jolis portraits en minia- 
ture de M. Enfantin « un amateur studieux et intelligent » partageaient, de même, 
l'attention, avec plusieurs sujets de genre de M"* de La Ville, la cadette. Les deux sœurs 
Roux de La Ville étaient du nombre des élèves de M™« Vigée- Lebrun, et rien n'empêche 
de leur attribuer une certaine part d'inspiration dans cette bonne idée d'asile. Cette 
pensée leur est-elle venue à ces jeux de balançoire, dans ce célèbre grenier-atelier, où 
M™* Lebrun confesse, elle-même, avoir offert l'exemple des parties d'escarpolette aux 
charmantes rieuses de son école? Peut-être bien. Hélas! l'époque n'allait plus être aux 
balançoires et l'ordre public quittait la rue. 

Henry de Cheknevièbes. 
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L* Collection Tvszkikwicz, Choix de monuments antiques avec texte explicatif de 
W. FrShner. (Munich, ancienne librairie Bruckmann.) Livraison I : pages i-8, 
planches I-VIII. Livraison II ; pages 9-14, planches IX-XVI. Livraison III : 
pages i5-24, planches XVII-XXIV. 

« Depuis quarante ans qu'il prend plaisir aux choses de l'antiquité, le comte Michel 
Tyszkîewicz s'est acquis une très grande et très légitime renommée dans le monde savant. 
Bien des objets célèbres qui tiennent une première place dans nos Musées lui ont appar- 
tenu ; l'ambition seule lui a manqué et l'idée ne lui est pas venue de réunir dans un livre 
les merveilles dont il aime à s'entourer. S'il avait publié ses collections à mesure qu'il les 
formait, nul amateur n'aurait pu rivaliser avec lui, ni les prélats romains du xvi» siècle, 
ni les millionnaires du nôtre. 

« Voici enfin les premières feuilles d'un Catalogue qui fera connaître ce que le comte 
Michel possède actuellement; non pas la collection tout entière, mais les pièces qui se 
distinguent par leur beauté exceptionnelle ou leur valeur au point de vue de la science. 
De bonnes reproductions, avec un texte réduit à l'indispensable : tel est le programme de 
l'ouvrage. Dans la pensée i^e l'éditeur, il paraîtra deux ou trois livraisons par an. C'est 
peu et c'est beaucoup, car plus les objets ont de l'importance, et plus leur nombre est 
limité, » 

C'est par ce brefs Avertissement » que M. Frôhner annonce la publication dont il 
s'est chargé; les trois livraisons qui ont paru jusqu'à ce jour en tiennent pleinement les 
promesses. Le format choisi est des plus commodes, à la fois très maniable et assez ample 
pour qu'aucune reproduction des monuments n'y paraisse à l'étroit. Les planches sont 
d'une exécution très soignée, dont les procédés varient selon la nature des objets, et le 
résultat est en général excellent. Quant au texte, dans sa concision nourrie, il est bien tel 
que l'a voulu l'auteur; le lecteur, lui, te voudrait peut-être parfois plus développé; mais 
M. Frôhner, se faisant notre cicérone à travers une collection remplie de chefs-d'œuvre, 
a cru devoir s'eflacer discrètement devant eux; il se borne à nous les présenter delà 
main; chacun à son tour, en nous donnant sur eux les renseignements indispensables, 
puis il nous laisse les contempler silencieusement, tout à notre aise. 

Les vingt-quatre planches déjà publiées donnent une* haute idée de la richesse et de la 
variété de la collection Tyszkiewicz. S'il faut faire un choix entre ces planches, toutes 
intéressantes, voici celles qui m'ont le plus intéressé : 

Planche I. Bijoux d'or. Le plus considérable est un magnifique diadème formé d'une 
sorte de barrière rustique à claire-voie, surmontée de fleurons, et à travers laquelle 
grimpent et s'entrelacent une quantité de fleurettes, myosotis, boutons d'or, etc.; au 
Tome LVIII. ai 
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milieu de cette printanière floraison d'or et dVmail bleu se dresse une figurine d'Amour 
nu, couronné et enguirlandé. — Mais il faut meure encore au-dessus de ce diadème une 
pendeloque, de quelques centimètres seulement de hauteur, qui représente une Victoire 
ailée sur un char aitelé de deux chevaux qui se cabrent; le travail de ce bijou est d'une 
admirable finesse et, malgré l'exiguïté des dimensions, atteint au grand siyle. 

Planche Hl. Anse d'amphore de style perse, représentant un bouquetin ailé qui 
semble bondir en tournant la tête vers le spectateur. L'animal est en argent, mais la face 
interne des ailes, la barbe, les oreilles, les yeux, le front, la queue et quelques autres 
parties du corps sont plaquées d'or. Cette planche est, au point de vue de l'exécution 
matérielle, une des plus parfaites de l'ouvrage. 

Planche IV. Miroir de bronze gravé au trait : un simple dessin représentant Apollon 
assis, jouant de la lyre. Mais ce dessin est du plus pur style grec; les jambes croisées, 
recouvertes d'une draperie, les pieds nus, la ligne du dos ei du bras droit rappellent les 
plus fines œuvres de la peinture et du bas-relief attiques. C'est fait de rien et cela respire 
un charme exquis. 

Planches VI-VII. Quatre vues différentes d'une statuette de bronze de Vénus nue. Le 
modelé en est très souple, très étudié, l'anilude harmonieuse; les jambes seulement 
semblent un peu lourdes. L'idéal de l'auteur était moins l'élégance allongée du corps que 
le plein et robuste développement des formes. Un détail charmant : chaque oreille est 
percée d'un trou où passe un fil d'or qui se tortille sur lui-même et soutient à son extré- 
mité une perle fine. Celte pendeloque mobile, ajoutée après coup, qui aurait pu aussi bien 
être portée — et qui peut-être a été portée — par une vivante, donne quelque chose de 
plus vivant à la figure. 

Planches IX-X. Grand vase polychrome, trouvé dans la Grande-Grèce. La beauté 
des couleurs heureusement alliées, doucement fondues, les éiîncellements d'or de cer- 
taines parties en relief ont de quoi plaire aux yeux de ceux que ne retiendrait pas l'inlérêi 
archéologique du sujet représenté. 

Planche XL Quelques bijoux d'or, principalement de provenance égyptienne. 

Planche XII. Petite coupe en terre cuite, trouvée à Athènes. Aussi bien, il n'est pas 
besoin d'en savoir la provenance exacte pour y reconnaître au premier coup d'ceil un 
chef-d'œuvre de la céramique grecque. Seuls, les potiers grecs et surtout les aitiques ont 
su animer la plus vulgaire matière d'une grâce si charmante obtenue sans elTort et par les 
moyens les plus simples. Cette petite coupe, mince comme une feuille de papier, sans 
décor extérieur, garnie uniquement do ses deux anscj, est une merveille de finesse, d'élé- 
gance, de justesse exquise dans les proportions. Sur la couverte blanche du fond est 
dessinée et peinte une scène mythologique à quatre personnages. La scène est des plus 
curieuses et le dessin en est ravissant, prestement fait, avec des fautes, il est vrai, mais 
aussi avec des parties comme seul un très fin artiste en peut dessiner. — J'imagine 
qu'entre toutes les richesses de sa collection, -cette petite coupe d'argile est de celles 
auxquelles se complaît le plus le goùi du comte Tyszkiewicz. 

Planche XIII. Tète en bronze, demi-nature, représentant un jeune homme imberbe, 
la chevelure frisée avec cette coquetterie excessive et raide dont les statues archaïques ont 
fourni cent exemples. Celte tête, fondue en plein, doit sortir d'un des ateliers péloponné- 
siens de la fin du vi' siècle avani Jésus-Christ. 

Planche XVI. Bas-relief archaïque en-marbre, qui doit provenir aussi du Péloponnèse. 
On y voit trois jeunes femmes ou nymphes, analogues à celles des bas-reliefs de Thasos 
(Musée du Louvre), qui s'avancent vers la droite, sur une seule ligne, portant dans leurs 
mains des offrandes. Cette planche n'est pas de celles qui retiendront longtemps l'œil 
d'un amateur, mais les archéologues, au contraire, y reviendront plus d'une fois et la 
scruteront avec une attention extrême. 
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Planches XVII-XVIII. Un de ces beaux cratères athéniens à tîgares rouges, sur 
lesquels l'accoutumance nous a peut-être un peu blasés, mais qui n'en sont pas moins des 
œuvres céramiques de premier ordre. Celui-ci représente sur ses deux faces deux scènes 
de combats homériques. 

Planche XX. Siatueiie en bronze représentant Apollon debout et nu ; elle paraît dater 
du iv siècle avant Jésus-Christ. 

Planche XXI. Autre statuette représentant Zeus lançant la foudre. Ce n'est pas pour 
sa beauté qu'on doit signaler cetie statuette, maïs elle est parmi les plus anciens bronzes 
grecs connus et remonte sans doute jusqu'au vii= siècle avant notre ère. 

Planche XXII. Une charmante statuette, en bronze, de Dionysos, représenté nu, cou- 
ronné de lierre, mollement étendu, plutôt couché qu'assis, avec ces proportions très 
allongées et cette grâce efféminée qui sont propres à beaucoup des terres cuites de Myrina, 

Planche XXIV. Planche réservée à un choix de pierres gravées; il y en a dix-huit, de 
dimensions, de matière, d'époque et de provenance très diverses, Toutes sont fort belles, 
et il en est plusieurs qui sont de véritables chefs-d'œuvre, dont on ne se lasse pas 
d'admirer tantôt l'extraordfnaire finesse, tantôt le style large et superbe. 

Arrivé au terme de cette énumération, je m'aperçois que, en ne voulant citer de ces 
vingt-quatre planches que les plus intéressantes, j'ai dû les nommer presque toutes; et 
encore ne suis-je pas bien sûr de n'avoir pas été injuste pour celles que j'ai laissées de 
côté. Même incomplète, cette liste suffit à faire apprécier l'intérêt d'une telle publication. 
Après cela, il n'est pas besoin de chercher des mots pour la louer; mieux vaut imiter la 
réserve de M Frôhner et laisser, sans plus de commentaires, ces belles planches défiler 
sous les yeux ravis du lecteur. J'ajouterai seulement que M. le comte Tyszkiewicz a droit, 
ainsi que M. Frôhner de qui il s'est assuré le concours, à la vive reconnaissance des 
savants et des amateurs de choses d'art; car cette publication nouvelle accroîtra d'un 
grand nombre de documents de choix le matériel de la science archéologique, en même 
temps qu'elle sera pour tous ceux qu'intéresse la beauté antique, simplement pour le 
plaisir de leurs yeux, une source de jouissances exquises. 

Henri Lechat. 
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VANDALISME 



LE PALAIS DES BEAUX-ARTS DE LILLE' 



M. Jules Lenglart n Officier d'acadtimie, Secréiairc de la Commission du Musée de 
Peinture », a publié l'an dernier un Catalogue du Musée de Lille précédé d'une Notice 



Divers groupes inspires par une fresque antique, peinte sur une voûie des thermes de Titus, à Rome, 

et connue sous le nom d'Adonis parlant pour ta chasse -. 

Dessin à la plume par MicheUngcIo Buonarroli (r475-i5û^). — iMiisée Wkar, à Lille.) 

historique^, laquelle contient plus d'une page d'un goût douteux. Le Catalogue est loin 
d'être à l'abrt de tégiilmes critiques ; nous le démontrerons aisément, mais il est utile 
de s'occuper d'abord de la Notice historique. 

M. Lenglart ne passe pas précisément à Lille pour un fanatique de peinture moderne ; 
il serait injuste de s'en étonner tant il est incompétent en la matière. On n'est pas moins 
connaisseur; il l'affiche lui-même dans sa Notice avec la plus inconsciente naïveté. C'est 
ainsi que, selon lui, <t M. Albert Maignan a été comblé des plus hautes faveurs » parce 

I. Voir l'Arl, i" série, ig* année, lome 1", pages 4S, 77 el gS et, i"* série, 20"* année, tome [■', 
page 304, 

1. N- 101 du Catalogue du Musée Wicar, par M. Henry Pluchan (iS-iy). 

3 Iti'iS de xivi-?8i pages. Lille, imprimerie Lcfebvrc-Ducrocq, US, rue de Tournai, 1893. 
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qu'il a a obtenu la médaille d'honneur au Salon ' o pour cette colossale toile mort-née qui 
prétendit glorifier un artiste de génie ; Carpeaux se montrerait avec raison impitoyable à 
cet égard s'il revenait en ce bas monde; il crierait par-dessus les toits que ces médailles 
d'honncur-là n'ont pas même la valeur des palmes académiques. C'est peu! 

L'État s' étant débarrassé — hélas '. en faveur du Musée de Lille — d'une immense 
Dalila de plus que fâcheuse mémoire, le Secrétaire de la Commission du Musée de 



^;^' homme nu tenant un cheval par la bride-. 
Dessin à ta plume de Michclangelo Buoiiarroti (1475-1SG4). — {Musée Wicar, à Lille.) 

Peinture écrit que l'auteur. M, Léon Comerre, est « l'un des plus disiingués parmi les 
meilleurs artistes de nos écoles lilloises^. » Un tel pavi? de l'ours prèteraii h rire s'il 
n'était certain que M. Lenglari le lance avec une conviction telle qu'il est désolant de 
devoir le désillusionner. Qu'il s'adresse à n'importe quel homme de goût, il apprendra 
que si M. Comerre peut être le plus distingué des humains, sa peinture manque de toute 
espèce de distinction et ne compte, pour les connaisseurs, à aucun litre sérieux, 

). Page XXV. Il s'agilde son tableau iniimlé : Carpeaux. 

3. N- loî du Calalojwc ihi Musée Wicar, par M, Henry Pluchart : ■ Ce groupe paraft planer dons 
l'air, il est tire des mOmcs pciniitrcs aiiiir:|ucs u que les groupes du n' loi. I.a fresque qui inspira à 
Michcl-An^e ce dessin tracé au verso du ji* 101 n est connue sous le nom du VaiHgiieur à la Course. ■ 

3. Page XXV. 
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Millet, qui fut un digne homme et un anîsie des plus sincères, dont les aspirations 
dépassèrent de beaucoup le talent, — ce qui est l'avis de tous les juges exempts de parti 
pris, — Millet ne pardonnerait jamais d'être traiti? de « maître le plus apprécié de notre 



Dessin à la plume attribue k Raffacllo Santi, dit RafTacllo Sanzio (]483-[52o). 
(Musée Wicar, à LiUe.) 

époque* n, sottise engendrée par le cabotinage effréné auquel se livra M. Antonin Proust 
au sujet de l'Angelus, bien qu'il sût parfaitement les avaries et restaurations subies par ce 

I. ■ Figure d'homme debout, vue de profil, avec les bras étendus. Sur la même feuille, deux bras et 

N* 490 du Catalogue du Musée Wicar, par M. Henry Plucharl (1889). 
a. Page xxiv. 
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tableau,- Tune des œuvres les moins originales, les plus cxcepiionncllenient bourgeoises 
du peinire de Barbizon chez qui, fort heureusement, cet accès de sentimentalisme de 
romance ne fut pas frêL|uent. 

On ne se montre pas plus dépourvu de tact que M, Lcnglart, dans le paragraphe oîi, 
après avoir parlé de la sorte de Millet, il s'adresse à M. Auguste Herlîn. L'artiste au talent 



SAINT ANTOINE ET SAINT PAUL, ERMITES'. 
DcssLn à la plume par Baccio Baiidinelli (i4g3-ii6o), ~ (Musée Wicar, à Lille.) 

plein de goût, de la plus exquise délicatesse de procédés, de la plus rare modestie, qui fil 
entrer la Becquée au M usée, fut Conscrvaiear de toutes les colleciions lilloises. Continuant 
l'ccuvre d'Edouard Reynart dont il avait été le dévoué collaborateur, il rendit pendant de 
longues années les plus signalés services avec un désintéressement absolu et le zèle le plus 
infatigable; son seul tort est d'avoir démissionné beaucoup trop tôt encore, selon nous, 

■ . I Ces saillis s<iiii assis il l'ciiircc d'une groilc, un corbeau leur appoi le leur i^ourriiurc. u 
N* i6 du Caialogue du Musée Wicar, par M. Henry Pluchart ([88g]. 
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et de ne plus songer qu'à s'effacer dans sa digne retraite. On ne s'explique pas que 
M. Lenglart ait usé d'une telle maladresse envers un si parfait galant homme, connu 
pour être l'ennemi résolu de toute réclame : 

Pour en revenir à la Becquée, tout en applaudissant à l'entrée au Musée d'une œuvre 
maîtresse du maître le plus apprécié de notre époque, nous voudrions bien ne pas perdre 
l'espoir de posséder un Herlîn. Nous en connaissons un qui, à tous égards, est digne de 
figurer sur nos cimaises : le Réfectoire des Dominicains. Il est encore entre les mains de 
son auteur, croyons-nous; nous le lui demandons avec instance et nous espérons qu'il ne 
nous le refusera pas, maintenant qu'après s'être décidé prématurément à prendre sa 
retraite, il ne serait plus charge!, comme autrefois, de l'accrocher lui-même- » Sa retraite? 

On a raconté à Lille qu'Herlin, fortement indigné du procédé, dit vertement son fait 
au malhabile et fit immédiatement don à une de ses parentes du tableau dont il n'avait 
jamais consenti à se séparer. On ajoute que celle-ci a depuis offert aux Dominicains cette 
œuVre d'art d'un sentiment profond, d'une composition excellente, d'une e^iécution très 
distinguée, d'une coloration harmonieuse et d'une extrême justesse d'effet. Nos lecteurs 
ont, du reste, pu se rendre compte des rares mérites du Réfectoire des Dominicains : il a 
été grayé'dans l'Art*. Nous sommes convaincu que l'intention du peintre avait éi^ de 
léguer son œuvre au Musée de Lille. 

M. Jules Lenglan, qui rend hommage à la brillante administration d'Edouard Reynart, 
a malheureusement oublié de prendre pour modèle celui dont il célèbre les multiples 
mérites, les innombrables services. Gentleman accompli, Reynart eût certainement réussi 
par sa courtoisie à la fois discrète, chaleureuse et éminemment délicate, là oii M. Lenglart 
a piteusement échoué et le Réfectoire des Dominicains serait au Musée de Lille au lieu 
de décorer aujourd'hui un cloître. 



Lorsque M. Benvignat, le savant architecte, eut terminé, en 1848, « les salles si bien 
disposées » qui allaient permettre le transfert du Musée à l'Hôtel de Ville, la nouvelle 
a installation fit beaucoup d'honneur à Reynart. n C'est M. Lenglart qui le constate*, 
mais il se garde bien de souffler mot d'une installation autrement dillîcile, celle que 
M. Auguste Herlin confia à son collègue, M. Henry Pluchart, lors du déménagement dei 
tableaux de l'Hôtel de Ville dans tes salles si mal disposées du Palais des Beaux-Arts. 
M. Pluchart réussit à tirer un parti inespéré de locaux aussi défavorables que possible. 
M. le maire n'entretenait pas précisément les relations les plus cordiales avec le sous- 
conservateur des Musées qui était, en même temps. Conservateur du Musée Wicar; d'où 
le ihutisme'ultra-couriisancsque de la Notice kistoriqiie'k son sujet; c'est d'une insigne 
mesquinerie. Pour la justifier, M. Lenglart s'est avisé de détruire l'installation organisée 
par M. Pluchart; il y a réussi avec la plus parfaite absence de goùi, la plus complète 
ignorance des relations de valeurs. Nous avons à cet égard sous les yeux une lettre qui 
n'est pas précisément tendre; le connaisseur qui l'a signée est indigné et sa prose alerte 
ressemble fort à une volée de bois vert. En voici le passage le plus doux : « Figurez-vous 
qu'on a changé les tableaux de place, lien est de très beaux qui y ont perdu cent pour cent. 
On a mis les primitifs dansia salle longue comme un boyau où étaient rangés jadis les 
tableautins. Or, ta Vierge à t'Églanline, de Ghirlandalo, est recouverte d'une glace, de 
sorte que la salle étant très étroite, les cadres dorés destableaui d'en face sont reflétés sur 
ce verre et il est impossible de voir la figure de la Vierge: elle a tout le temps une barre 
dorée qui la balafre. C'est une faute impardonnable. On devrait placer cette Madone à 

I. Voir l'Art, i" série, 1" année, tome H, page 145. 
a. Page xvct. 
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part, sur un chevalet. Autre insanité! On a enlevé du chevalet sur lequel il était exposé, 
ce beau tableau de Stuerbout, — Dirk Bouts, — la Fontaine miraculeuse qui, jadis isolée, 
produisait un si merveilleux effet; elle est perdue sous un jour détestable dans ce couloir 
étroit! Quel est l'ignorant qui après avoir ordonné ces remaniements ne comprend même 
pas l'étendue de son erreur? » 

M. le Secrétaire de la Commission du Musée de Peinture a été tout aussi mal inspiré 
dans sa timide défense contradictoire de l'édiiice parc du titre injustifiable de Palais des 
Beaux-Arts. Un lettré des plus distingués et tîn connaisseur est allé visiter cette débauche 
architecturale; il a cru devoir nous faire ensuite l'honneur de nous écrire ce qu'il en 
pense : 

a J'ai fait une longue visite au Musée et j'ai pu constater combien la nouvelle instal- 
lation a été funeste aux richesses artistiques de la ville de Lille. Combien de toiles cra- 
quelées, écaillées, en train de se perdre! Combien de panneaux disjoints! C'est un 
désastre. Et puis, comme tout cela est mal tenu ! 

n Ah! certes, vous aviez bien raison, dans vos articles de l'Art^ quand vous criiez au 
vandalisme! 

H Le monument est d'ailleurs aussi peu réussi que possible, à l'extérieur comme à 
l'intérieur; la façade avec ses immenses fenêtres à fronton montant jusqu'à la toiture est 
un prodige de mauvais goût. On a commis là une belle erreur et qui doit avoir pour les 
collections les suites les plus funestes. » 

Il serait grand temps que M. Jules Lcnglart renonçât à parler d'opposition systématique, 
cliché archi usé ; il agirait sagentcnt, dans son propre inicrêt, en se résignant à remiser à 
tout jamais des arguments aussi nuls. Ceux qui ont critiqué, qui critiquent plus que 
jamais les nombreux vices de consiruciion du malencontreux Palais des Beaux-Ans — 
et nous nous honorons d'être de ceux-là — ont constamment agi avec une indépendance 
absolue, uniquement mus par les considérations les plus désintéressées, en gens qui ne 
servent que la vérité et professent à l'égard de toute flagornerie le plus profond dédain. 

Paui. Leroi. 
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Opi^ba : Débuts de M"' Bourgeois dans la Valkyrie. M"' Berthct dans Thaïs 
et M"' Chrétien dans Djelma. 

C'était à Marseille. Une femme, abandonnée de son mari qui avait fait le négoce à 
Boston et tenu sur la Canncbîère une boutique de pâtissier-confiseur, avait plusieurs 
enfants, dont une fille, à qui le ciel avait départi une fort belle voix. Pour l'aider dans 
son commerce, elle s'était associée a un brave Alsacien, très habile dans le métier, qui 
n'était pas seulement pour elle un second précieux, mais qui la soutenait de sa bourse à 
l'occasion et avait pris un tel rang dans la famille, en tout bien tout honneur, que les 
enfants l'appelaient : « mon oncle », par affection reconnaissante. Or, cet excellent garçon 
s'était pris d'une affection tendre et passionnée précisément pour la jeune fille à la belle 
voix; il n'osait pas se déclarer, mais pensait bien que, par reconnaissance au moins, la 
jeune personne consentirait â devenir sa femme et il n'en travaillait que plus durement 
pour soutenir une famille dans laquelle il espérait bientôt entrer. 

Mais la jeune fille avait été mordue au cœur par le démon du théâtre; elle rêvait de 
bruyants succès, de brillantes destinées et débutait bientôt au Grand Opéra de Marseille, 
où le ténor Duc lui servait d'introducteur et de parrain : « Succès étourdissant, écrivaii- 
elle alors à son prétendu oncle. Ma voix perçait autant que celle de Duc. Trois rappels. 
Bouquets. Si tu avais été là, tu aurais été content. J'ai été le clou de la soirée. Et loi? 
Que fais-tu? Toujours des berlingots, n Parfois aussi les lett-res de. la jeune chanteuse 
prenaient un ton plus positif : « Je n'ai plus que deux francs. Je n'y tiens plus. C'est 
trop I 11 faut absolument que vous fassiez des économies pour nous envoyer le plus que 
vous pourrez. " Et le brave homme économisait toujours, envoyait toujours, si bien qu'il 
se croyait sûr de n'être pas repoussé quand il ferait enfin sa demande officielle O tou- 
chante candeur du parfait pâtissier! 

La jeune fille, sur ces entrefaites, avait été engagée à l'Opéra et toute la smala s'était 
transportée à Paris : on parlait déjà de faire débuter la nouvelle venue dans la Valkyrie. 
Et vite, le pauvre diable est éconduit ; qu'il retourne à ses berlingots. 11 s'obstine alors, 
s'acharne à la poursuite de l'ex-pâiissière et de sa fille, leur fait des scènes en pleine rue, 
les espionne sous divers déguisements, avec une fausse barbe et des lunettes noires : un 
vrai Boulanger, ne trouvez-vous pas? La chanteuse, pour avoir la paix et pensant 
satisfaire son poursuivant acharné avec de l'argent, se reconnaît sa débitrice pour une 
quinzaine de mille francs et lui offre des billets que le malheureux garçon déchire avec 
indignation... Mais on dit qu'il en ramassa les morceaux. Un jour enfin, exaspéré, il se 
présente chez la jeune fille, fait une scène violente, la somme de lui accorder sa main 
et, comme elle refuse, inexorable, il prend un revolver, tire quatre fois et l'atteint à la 
nuque et à l'oreille: on s'empare de lui. 

Les blessures, par bonheur, n'avaient rien de grave, les balles sont extraites sur l'heure 
et le violent pâtissier, au lieu d'être traduit devant le jury qui l'aurait peut-être acquitté, 
comparait en police correctionnelle. Il se défend d'ailleurs, et c'est la seule chose qu'il pût 
faire, d'avoir eu aucune intention homicide ; « Je voulais simplement lui faire peur, dit-il, 
et lui couper la voix pour ses débuts. » Et les juges, peu compatissants d'habitude, mais 
reconnaissant cette fois que le malheureux avait dû éprouver une désillusion folle en 
voyant les personnes qu'il avait soutenues s'éloigner de lui dès qu'elles avaient eu l'espoir 
d'une situation meilleure, le condamnent, par indulgence, à six mois de prison. Le 
voilà bien récompensé, le pauvre diable, d'avoir vécu de rien pour venir en aide à celte 
famille et d'avoir vendu, pour elle, le peu de terres qu'il se trouvait posséder ! 
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Mais c'est un roman de Gaboriau que vous nous contez là, me dîrez-vous, c'est un 
compte rendu judiciaire et qui n'a rien de musical. Un instant, que diable, et laissez-moi 
finir. C'est tout simplement l'hisioire de M"' Armande Bourgeois, une jeune brune, 
élancée, âgée de vingt ans à peine et qui vient de débuter à l'Opéra dans la Valkrrie, 
tandis que son poursuivani acharné, qui répondait au nom de Louis Sicphan, fait triste- 
ment ses six mois de prison, car l'affaire n'est pas tellement ancienne, ce « drame 
de l'avenue Parmentier n, comme on criaii dans les rues, est du courant de l'hiver dernier 
et le jugement ne doit pas remonier à plus de deux mois. Sans doute, en retardant un peu 
les débuts de M"' Bourgeois, les directeurs ont-ils voulu éviter qu'on leur reprochât de 
tirer parti de ce scandale : ils comprennent, on ne peut mieux, convenez-en, la dignité 
d'un grand théâtre subventionné. 

Peut-être aussi, sans leur prêter tant de délicatesse, ont-ils attendu ce moment de 
l'année uniquement parce que c'est l'époque oti M"^ Bréval prend son congé et qu'il valait 
mieux, jusque-là, la laisser en possession de son rôle de Brunehild. Toujours est-il que 
M"' Armande Bourgeois vient de s'y essayer et qu'elle mérite d'être jugée pour elle-même, 
en faisant abstraction du bruit qui s'est fait pendant quelques jours autour d'elle et de sa 
famille. Elle est certainement bien douée, cette jeune artiste, et ses notes élevées sonnent 
avec une rare puissance; elles sont seulement un peu claires et stridentes quand elle les 
pousse outre mesure. Dans le grave aussi, elle a du timbre et de la rondeur; mars le 
registre intermédiaire est faible et la chanteuse, ne sachant pas bien ménager la 
transition, accentue encore le manque d'équilibre qu'il y a entre les différentes parties 
de sa voix. 

C'est toute une éducation à faire, aussi bien pour rendre son organe plus homogène, 
plus égal que pour chanter avec style et d'une façon soutenue. Elle s'entend surtout 
pour le moment, à lancer des notes puissantes, à pousser de beaux cris, comme son appel 
guerrier : Hoïotoho, he'iaha ! comme les supplications qu'elle adresse à Wotan au dernier 
acte. Cl ce sont là les passages ou elle a le plus brillé ; mais quand il faut chanter d'une 
voix soutenue, avec largeur, comme dans l'admirable scène où Brunehîld annonce à 
Siegmund qu'il va mourir, alors sa voix fléchit ou se livre à des écarts qu'elle est 
impuissante à réprimer. Comme actrice, elle n'a que de l'insiinci, mais ce qu'elle fait 
n'est pas banal et ne sent pas l'école : elle a même eu deux ou trois mouvements très 
heureux et quand elle tombe évanouie aux pieds de Wotan, le cri d'effroi qu'elle 
pousse et sa chute, arrivant bien ensemble, ont eu plus de force et de naturel qu'avec 
Mlle Bréval. 

Je serais donc étonné si cette jeune fille, remarquablement douée du côté de la voix, 
une des plus éclatantes, sinon des plus étoffées que j'aie entendues, paraissant avoir, 
en outre, en certain instinct dramatique, ne se faisait pas bientôt une place à l'Opéra; 
mais il faudra, pour cela, qu'elle ne rechigne pas au travail. Ou je me trompe fort ou 
tel doit être aussi l'espoir des directeurs : ils n'ont dil engager cette artiste en herbe et qui 
sortait des mains d'un professeur particulier q^ue parce qu'ils auguraient bien de son 
avenir ; il leur était avantageux de s'attacher à bon compte une chanteuse qu'ils pensaient 
devoir se former à la scène et leur rendre ensuite de grands services. Aussi, pour la 
mettre plus vite en évidence, ils lui ont fait effectuer des débuts officiels au lieu de la 
produire à la dérobée et M"' Bourgeois ne s'en est, ma foi, pas mal tirée. . . Attendons 
l'avenir. 

La Djelma de M. Lefebvre et la Tkaïs de M. Massenet marchent maintenant de 
compagnie et Je ne saurais dire, en vérité, laquelle soutient l'autre. II est bien possible, 
au fond, qu'elles ne durent un peu l'une et l'autre que grâce à l'appui de M. Gailhard 
qui ne veut pas laisser tomber sa chère Djelma — il a vraiment pour l'opéra de son ami 
Lomon des entrailles de père — et ne trouve guère que Thaïs pour former spectacle avec 
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Djelma. De façon que Thaïs, raccourcie d'un bon tiers, allégée de son ballet, ne doit de se 
Jouer encore qu'à ses proportions restreintes, au peu de temps qu'elle dure. . . Aussitôt 
qu'on n'en aura plus besoin pour compléter un spectacle, on enlèvera les décors, on 
montera les parties d'orchestre aux archives et tout sera dît. 

Pour le moment, c'est MH' Berthet qui chante le principal rôle à la place de 
M"' Sanderson, qu'elle a remplacée également dans Juliette. On cherche beaucoup à 
pousser maintenant M"» Berthet et je reconnais qu'elle a quelque mérite. Assurément, la 
voix est d'un joli timbre, assez pure quand elle ne la force pas, un peu dure et criarde 
en revanche quand elle pousse avec excès les notes hautes, mais la chanteuse, pour 
habile qu'elle soit et sûre de son fait, manque de caractère et de charme personnel. Elle 
est la même dans tous les rôles qu'elle joue; on reconnaît toujours une artiste exercée, 
qui a bien appris sa leçon et la répète avec assurance : avec elle, Ophélie et Juliette, 
Thaïs et Gwendoline, c'est tout un. 

Dans le personnage de Thaïs en particulier, écrit sur mesure pour M"" Sanderson, 
dans ce rôle où la voix de celle-ci était ménagée avec un art extrême et sa beauté phy- 
sique admirablement mise en valeur. M"' Berthet ne peut pas supporter la comparaison. 
Elle n'est nullement désagréable, oh ! loin de là ! elle chante avec adresse cette musique 
qui ne vise qu'à être sensuelle et ne laisse tomber aucun passage essentiel, mais il ne s'en 
dégage pas la même attraction lascive et troublante qu'avec l'ensorcelante Sibyl. 
Et M"' Berthet, du reste, avec son décolletage si modeste, avec le peu qu'elle nous montre 
de sa poitrine et de ses épaules, à la différence de M"< Sanderson qui faisait une exhibi- 
tion si hardie de ses charmes, semble avouer qu'elle renonce à bien rendre cette musique... 
Avec M. Massenet, une chanteuse doit souvent montrer autre chose que de la voix. 

Pour Djelma, c'est la même histoire, et M™" Chrétien, qui a repris le rôle après 
M"" Rose Caron, le lient en chanteuse exercée, avec une voix bien timbrée et qui sonne 
avec plus d'éclat que celle de la créatrice. Elle rend sa partie avec un certain style et sait 
également bien user de sa voix dans la douceur et dans la force ; mais, que voulez-vous ? 
avec cette artiste solide, également convenable dans tous ses rôles, mais qui n'imprime à 
aucun un cachet particulier, il s'en faut de tout que le personnage de Djelma, cette épouse 
résignée et toujours fidèle au souvenir de son époux, ait la grandeur poétique, le charme 
attendri, la noblesse presque religieuse que M"!* Rose Caron savait lui donner. Quelle 
expression pénétrante il y avait dans son organe un peu voilé, quelle douceur infinie elle 
mettait dans ces invocations de la princesse Djelma à la déesse Lakmi ; quelle tendresse 
irrésistible se dégageait de ses moindres paroles, des phrases les plus médiocres qu'elle 
eût à chanter! 

Jamais peut-être on ne sentît mieux comment une artiste exceptionnelle peut faire de 
rien quelque chose et, j'ai regret à le dire, mais ces représentations de Djelma sans 
M"' Caron démontrent cruellement le peu de consistance de cet ouvrage et le peu de 
personnalité de l'auteur. Dans un opéra de valeur sérieuse, en effet, même quand une inter- 
prète admirable et presque géniale comme M°" Caron disparaîtj l'œuvre subsiste et c'est 
elle alors qui soutient l'artiste appelée à remplacer la créatrice, qui lui permet de faire 
valoir toute sa puissance et tous ses moyens : voyez plutôt ce qui s'est passé lorsque 
M'i" Bréval, il y a deux ans, a repris le rôle de Salammbô après M"" Caron. Même avec 
sa belle voix et son beau vidage. M"' Bréval était loin de valoir la créatrice, et cependant 
l'œuvre frappait toujours le public par ses superbes beautés... Dans Djelma, tout 
disparait aussitôt que s'en va l'interprète originale, dans Djelma et pareillement dans 
TkaU. 

Quelques mots seulement sur les artistes qui chantent, dans ces trois pièces, à côté de 
M"' Bourgeois, de M"= Berthet et de M™" Chrétien. Dans la Valkyrie, il m'a paru que 
M. Fournets manquait singulièrement de noblesse et même de prestance en Wotan ; la 
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vois est bien limbrée, maïs sèche et sans rayonnement ; enfin, Il ne chante pas toujours 
juste et c'est de cela que je lui ferai le plus grave reproche; mais peut-être étaît-il mal 
disposé le soir où je l'ai vu. M. Dupeyrpn, lui, était singulièrement bien disposé; sa 
franche voix de ténor sonnait à merveille ; il niet même de l'expression dans quelques 
récits de Siegmund, dans la scène par exemple où il apprend de Brunehild qu'il va 
mourir; mais quelle burlesque façon de chanter le lied du Printemps avec des nuances, 
des ralientandos et des accelerandos d'un style exécrable ! Entre M™' Bosman, très sûre et 
douée d'une voix très égale et remplissant bien l'oreille, mais vraiment trop calme, trop 
imperturbable dans Sieglinde, et M"' Martini, très nerveuse, se livrant tout entière et 
ayant de plus un organe très vibrant, mais un peu inégal, je préfère assurément celle-ci. 
Quel spectacle ridicule, au dernier acte, que celui de ces huit valkyries presque immobiles, 
débitant leur partie avec un calme imperturbable autour de Sieglinde et de Brunehild qui 
se dépensent au contraire et s'efforcent de jouer ! 

Si M"". Chrétien a remplacé M" Caron dans Djelma, les autres rôles sont toujours 
tenus par les mômes acteurs et ni M. Renaud, ni M. Saléza, ni M, Dubulle, ni M"" Héglon 
ne pensent à les quitter avant que la pièce elle-même disparaisse : ils savent bien que cela 
ne peut pas les fatiguer et M. Saléza, en particulier, qui obtient au dernier acte un succès 
facile avec son hymne à Brahma, qui le répète même avec empressement, ne doit pas 
demander mieux que de chanter ce rôle court et peu difficile. A côté de la nouvelle Thaïs 
dans l'opéra de M. Massenet, il y a aussi un nouvel Athanaël, M. Bariet, doué d'une voix 
BÛre, égale et qui monte facilement, et un nouveau Nicias, M. Vaguet, qui se tire assez 
bien de ce rôle insipide. C'est toujours M™' Héglon qui se montre à son avantage dans 
le rôle de l'esclave Myrtale et c'est M"' Loventz qui remplace M"' Marcy dans celui de 
l'esclave Crobyle : il n'y a pas de différence appréciable et ce médiocre opéra, vraiment, 
n'y perd rien. 

Les choses vont donc cahin-caha à l'Opéra ; mais n'est-il pas pitoyable de penser que 
tout le poids du répertoire porte actuellement sur M. Dupeyron, qui n'est, à franchement 
parler, qu'une bonne doublure? Aussi s'essoufBe-t-il, a-t-il de fâcheux accrocs et de 
criantes négligences, comme un soir, dans Sigurd, où il a manqué son entrée à cheval, au 
troisième acte. Et celte lassitude, après tout, se comprend, car ce n'est pas un tcnor 
comme M. Dupeyron qui peut remplacer à la fois M, Alvarez et M. Saléza, tout en 
conservant ses propres rôles. M, Saléza, qui faisait d'ailleurs un service irrégulier, n'est 
guère absent que depuis quinze jours; mais voilà plus de deux mois que M. Alvarez 
est allé chanter à Londres et que, par conséquent, il n'émargeait plus à l'Opéra. Restent 
M. Dupeyron pour les rôles de force et M, Vaguet pour les rôles de demi-caractère : c'est 
peu. Mais MM. Bertrand et Gailhard gémiraient d'avoir à poste fixe un chanteur de 
plus, et quand la pénurie de ténors devient trop flagrante, alors ils aiment bien mieux 
payer pour un soir ou deux un ancien pensionnaire à eux, M, Affrc, qui fait actuelle- 
ment partie de la troupe de Lyon et n'a pas été mécontent de se rappeler au souvenir 
des Parisiens. C'était cependant un Roméo bien pâle, un Faust insignifiant ; mais son 
grand mérite aux yeux des directeurs est de chanter presque pour rien. 

Voilà, sauf erreur, le résumé de toutes les attractions que le premier théâtre de Paris 
nous a offertes durant ces dernières semaines : le début d'une artiste intéressante et des 
changements d'interprètes dans des opéras récemment joués.... N'en est-ce pas assez pour 
les provinciaux et les étrangers qui remplissent l'Opéra, l'été venu, tous voyageurs qui 
jugent de la marchandise sur l'étiquene et trouvent naiurellemeni fort beau ce qu'ils 
entendent ou voient dans le monument cher à M. Garnier? Comme ils s'abusent pour- 
tant, ces spectateurs qui ne font que passer, et quelles médiocres représentations ne 
voient-ils pas le plus souvent, tout en payant très cher ! 

Adolphe Jullien. 
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LES RUINES DU PARTHÉNON 



Quand, le matin des jours d'été, debout au sommet du Pentélique, le dieu Hélios 
striait d'un rayon d'or les clartés roses d'Eos sa lumineuse messagère, sur le divin rocher 
de l'acropole d'Athènes s'allumaient d'un éclair le casque de bronze et la lance de la 
grande Athéna Promachos; et là-bas, sur la vaste mer bleue dont les flots retentissants se 
brisent aux promontoires, les nautoniers qui doublaient le roc de Sounion, éblouis, 
levaient leurs rames, et cessaient leur cantilène monotone -pour saluer la radieuse appa- 

Le temps, qui détruit toutes choses, ou lei hommes, plus destructeurs que le temps, 
ont abattu la déesse colossale, chef-d'œuvre de Phidias et de Mys, qui dominait de trente 
pieds le faite du Parihénon. Le voyageur qui, revenant de Consiantinople, tourne au 
matin le cap Colonne, avant de fouiller l'horizon pour découvrir sur le fond clair des 
montagnes la citadelle d'Athéna voilée encore des buées de la nuit, calme ses désirs impa- 
tients à sonder du regard les sinuosités de la côte changeante et suivre des yeux la lumière 
à travers les marbres du gracieux temple de Poséidon. Tout autour le sol gris teinté de 
rose, sec et dur, taché par places d'un maigre buisson pâle, s'enfonce brusquement, coupé 
à pic, dans la mer, et sur la croupe nue d'une falaise qui s'avance comme l'éperon d'une 
trière, hardi piédestal, la ruine dresse ses colonnes rongées par les brises amères, dont le 
profil grêle et pur découpe dans le ciel de grands morceaux d'azur immaculé. Le vapeur 
glisse rapidement sur les eaux calmes ; le temple décroît derrière lui sans rien perdre de 
la netteté de ses contours amoindris, tandis qu'un léger nuage de fumée errante s'accroche 
aux arêtes vives de l'architrave, et s'enroule amoureusement aux colonnes qui fuient dans 
Téloignement lumineux. Mais déjà, à travers les Ilots qui tout à Pheure confondaient les 
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crêtes de l-curs collines dans une seule ligne ondulée de continent, se distinguent les 
rivages d'Athènes, plats et jaunes, avec quelques taches blanches : à gauche, sur un 
escarpement, les maisons de Munychie et de Phalère, et à droite la Plaine des oliviers, 
ceinte de montagnes que le Peniélique domine comme un fronton géant; puis, au centre 
de la plaine, l'Acropole, et sur l'Acropole, les ruines du Parthénon. 

C'est là que s'arrêtent les regards; le temple parait énorme, grandi dans la transpa- 
rence de l'air. La masse éblouissante de ses marbres écrase l'Acropole, comme une statue 
trop grande pour sa base ; il déborde sur la ville qui s'(îtale à ses pieds, et semble envahir 
toute l'étendue du paysage. Le Pentélique, dans le lointain mystérieux, garde sa hauteur 
et l'ampleur de sa pyramide colossale ; mais, derrière la roche d'Erechihée, le Lycabette, 
plus haut qu'elle cependant, semble un pygmée haussé, pour se grandir, sur les épaules 
d'un géant; la colline des Muses, malgré l'orgueil de son nom ei l'effort ambitieux de 
l'observatoire qui la surmonte, n'est qu'une tache grise devant le temple. C'est la gloire 
du Parthénon, c'est l'honneur de Phidias, d'Ictinos ei de Callicratès, les sublimes archi- 
tectes : large tout au plus de cent pieds, long de deux cents, par un phénomène étrange 
de loin il paraît immense, il semble grandir à mesure qu'on se recule, pour bien marquer 
sa place dans cciie étroite plaine qu'il couvre de sa majestueuse beauté. Des hauteurs du 
Parnès, de l'Hymetie ou du Pentélique, gradins d'un amphithéâtre dont il emplit l'arène, 
c'est au Parthénon que s'attachent les regards; il prend toute la place, et par un inexpli- 
cable effet d'optique les colonnes s'allongent et s'épaississent, les architraves élargies 
s'étalent plus puissantes, les frontons dressent plus haut dans le ciel l'angle orgueilleux 
de leurs lignes rampantes. Les Propylées, l'Ercchthéion s'effacent dans le rayonnement de 
ses marbres dorés ; c'est lui seul qu'on voit et<ju'on veut voir; il s'impose à la contempla- 
tion du voyageur comme à l'admiration des siècles. 

Un matin de printemps, j'avais gravi les pentes rudes du Pnrnès, sous les pins odo* 
ranis oii voltigent les abeilles, et je m'étais assis sur le tertre gazonné, soutenu par des 
murailles de marbre qui marquent encore l'enceinte de la fière forteresse de Phylé. Mais 
ni l'admirable situation de la citadelle, encore debout sur une cime entre les deux parois 
d'une brèche sourcilleuse, ni le souvenir glorieux de Thrasybule, qui, du rocher recon- 
quis par un coup d'audace, s'abattit sur les Trente Tyrans ; ni, derrière moi, l'attrait 
nouveau des vastes champs béotiens bornés aux montagnes sacrées du Parnasse et de 
l'Hélicon, rien ne pouvait détourner mes regards du Parthénon. Athènes entière, roule la 
plaine et les monts jusqu'à mi-côte dormaient encore dans les brumes cotonneuses d'avril : 
le temple seul émergeait du brouillard, éclatant de blancheur, comme dans les naïfs 
tableaux de l'Italie ou de la France on voit une église somptueuse que de saints person- 
nages, envolés sur des nues, déposent aux pieds du Seigneur. 

Et quand je revins le soir par la route verdoyante d'Oropos, au col de Décélie, le 
Parthénon m'apparut encore dans le soleil couchant. Ce n'était déjà plus l'heure où 
l'asirc, qui décline vers les flots et regrette de s'éteindre, réunit en gerbes ses rayons épars, 
et incendie mer, terre et ciel du flamboiem:nt de ses feux obliques; mais, à l'horizon 
accalmi, dans la poupre un peu pâlie qui se dégradait en teintes roses, dans le ciel pacifié 
où flottaient de vagues crépuscules, semblables à une nuit indécise ou à une indécise 
aurore, le soleil rouge ei sans rayons, démesurément distendu par les réfractions de 
l'atmosphère surchauffée, à côté d'Égine bleue, plongeait dans la mer tranquille la moitié 
de sa boule énorme : ei comme le soleil, sur sa roche immobile le Parthénon grossissait 
dans le soir, et l'ombre de ses colonnes tombait plus haute sur la ville de Thésée. 

Cependant, en présence de ces tableaux dont l'habitude même et la vue journalière ne 
peuvent jamais atténuer l'émotion, ni les yeux ni l'esprit n'éprouvent cette plénitude de 
jouissance que donne la contemplation des chefs-d'œuvre impeccables. Le Parthénon, 
éventré par l'explosion d'une poudrière, porte aux flancs une horrible blessure; il est 
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coupé en deux, et cette brèche béante où des colonnes ébranlées dressent encore par 
intervalles leurs fùcs décapités, rompt brusquement l'harmonie des lignes qui se brisent, 
atténuant l'effet de mesure parfaite, de proportion savante, de force majestueuse et d'idéale 
beauté. Le Parthénon, broyé par la bombe de Morosini, et déshonoré par la cupidité 
vénitienne du soldat iraficant qui brisa, pour les arracher du fronton, les chevaux et le 
char d'Athèna, par le vandalisme systématique de lord Elgin, dont Chateaubriand et 
Byron ont rendu la honte éternelle ; le Parthénon, ravagé par la barbarie et par un amour 
hypocrite des arts, n'est plus qu'une ruine, mais c'est la plus belle des ruines. 

Quand on gravit, par un beau jour, l'escalier monumental déblayé par Beulé au nom 
de la France, et qu'on franchit les Propylées entre le double portique ionique, à droite, 
en plein azur, baigné de soleil, s'enlève le icmple doré. Sur le roc dénudé par les fouilles, 
où croissent çà et là, dans l'humus rare des fissures, de grêles touffes d'asphodèles, oii 
quelques liges rampantes de câpriers sauvages exhalent de subtiles et pénéirantes sen- 
teurs, une exquise teinte violette à reflets roses semble voltiger comme un léger voile de 
gaze changeante. Les hauts degrés de marbre, dont l'arête s'est ondulée par l'usure 
des visites séculaires, sans que les sandales des dévots ni les babouches des barbares en 
aient pu violer la blancheur inaltérable, tranchent vivement sur la pâleur du granit. Mais 
les pesantes colonnes doriques, appuyées franchement, de tout leur poids, sans aucune 
transition de moulure, sur celte base épaisse et fone, atténuent ce qu'aurait de trop 
aigu l'opposition consianie des fines nuances du sol et du ciel de l'Orient avec la blan- 
cheur étincelante de la pierre peniélique. Cependant sous les baisers de feu du soleil 
qui depuis vingt-trois siècles le couvre d'ardentes caresses, par endroits s'est incrusté 
dans le grain serré du marbre l'or des rayons vermeils. Dans le repli des cannelures, qui 
s'assombrissent à mesure que la lumière tournante se retire, la patine prend des tons plus 
fauves; les plans frappés en face reluisent de claires teintes ambrées qu'éraflent de notes 
crues les morsures des boulets et des balles. Tout en haut, les chapiteaux qui s'évasent, 
écrasés sous les lourdes architraves, jettent l'ombre nettement accusée de leurs échines 
robustes, tandis que, dans le triangle dépeuplé du fronton occidental, Agiaure et Cécrops 
échappés par miracle, mais non sans meurtrissures, aux convoitises des Morosini et 
- des Elgin, s'accrochent par des crampons de fer aux pierres disloquées, pour attester 
encore le génie de Phidias. L'air subtil et transparent donne .au temple le fond limpide de 
son azur ; de grandes nappes bleues s'encadrent dans les portiques ajourés, et les colonnes 
massives, que le renflement des lignes verticales devrait alourdir, paraissent plus sveltes 
et presque légères dans la lumière frisante qui ronge, sans altérer la pureté des contours 
ni l'intensité des reliefs, les rondeurs des troncs épais. 

Au pied de l'Acropole le temple de Thésée, respecté par les âges, semble petit et un 
peu lourd; l'ordre dorique, restreint à ces proportions médiocres, a trop de force et pas 
assez d'élégance. Ecrasé par le voisinage des collines qui le dépassent et de l'Acropole qui 
dépasse tes collines, posé conxme par hasard sur une place nue qu'attriste l'ombre sèche 
de quelques cyprès rabougris, le Théséion intéresse l'archéologue sans l'émouvoir. Les 
Propylées, qui se dressent au haut de leur escalier démoli comme au bord d'un précipice, 
et dont l'œil ne peut embrasser l'ensemble, ni l'esprit saisir en un moment l'unité, laissent 
l'impression vague d'un grand problème indécis, L'Érechthéion déconcerte l'admiration 
par l'étrangeté de son plan, par le contraste de ses volutes ioniques, capricieuses et 
presque coquettes, avec la gravité des robustes Cariatides, et de ses grands murs blancs et 
polis avec les linteaux curieusement fouillés dont les oves et les palmeties serpentent 
autour des portes. Le temple de la Victoire sans ailes est joli comme un coffret précieux 
posé sur une étagère. Seul le Parthénon, dans sa majesté sublime, donne aux yeux 
comme à l'esprit la sensation des jouissances pleines et parfaites. Aussi parfois, près du 
mur de Cimon, dans le repli d'angle savamment choisi d'où la ruine apparaît dans toute 
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sa gloire, les peintres laissent tomber leur pinceau impuissant, et s'absorbent dans la 
contemplation silencieuse du chef-d'œuvre qui les défie. 

Mais pourquoi faut-il qu'en montant les degrés du temple la sainte émotion s'éva- 
nouisse au spectacle du sanctuaire bouleversé? Les colonnes ne supportent plus le faix 
glorieux des métopes bruialenieni arrachées par Elgin, qui sont exilées aux bords bru- 
meux de la Tamise; les longs portiques mutilés n'ont plus d'ombre; les solennelles Pana- 
thénées ne déroulent plus autour du sanctuaire la procession de leur frise somptueuse; les 
quelques groupes qu'a ménagés l'avidité britannique, indistincts et noircis parla fumée 



Fronton Est du Parlhciion. (Musée Drita^iniquc.) 

des bivouacs turcs, semblent égarés autour de l'opisthodome solitaire. L'immense cclla 
découverte, bordée de colonnes tronquées et de murs nus découpés à dénis par l'explosion, 
écaillés par les chercheurs de bronze, s'éiend vide et morne; les dieux ont fui, et seule 
une dalle plus grise, au milieu du parvis fendu et cahotant, marque la place où s'élevait, 
dans un éclat d'or voile par les pâles reflets de l'ivoire, la Vierge aux yeux d'azur, 
Athéna, fille de Zeus, œuvre de Phidias. Les blocs énormes de marbre, tombés des 
murs ou tombés du faite, les tambours épais des colonnes roulés près des chapiteaux ren- 
versés réjouissent parfois l'antiquaire qui peut à son gré palper les membres abattus du 
colosse, mesurer les ordres, profiler les corniches, chiffrer les diamètres et les courbes; 
son imagination, enrichie aux trésors de l'antique poçsie, nourrie de science, se plaii à 
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■élever les colonnes, à compléter les lignes interrompues, à rendre aux marbres recons- 
ruiis l'éclat des peintures et la saillie lumineuse des bas-reliefs, à redresser les dieux et 
es autels, les prêtres et les dévots dans la splendeur du temple restauré. Mais une tris- 
:esse infinie monte au cœur de celui qui, privé de la (oie rétrospective de faire revivre un 
:emps qu'il connaît mal, ne jouit que des impressions nettes des spectacles présents. Il 
oit de trop près ces débris funestes; ces fragments épars, hors de leur place, rapprochés 
au hasard, sans Tharmonie des proportions ni la pureté des lignes qui se prolongent et 
se détachent sur le ciel, Ictonnent par leur volume, mais ne l'émeuvent plus. Pour 



CECROPB ET L INE DES CKCROPIDES. 

Groupe du fronton Ouesi du Parihénon. 

rouvrir la source tarïe de l'admiration, il faut monter par l'escalier tortueux ménagé dans 
le mur de Topisthodome jusqu'à l'angle escarpé du fronton.' L'ascension n'est pas sans 
péril; il faut franchir une pouire de marbre au-dessus du vide vertigineux; mais quelle 
récompense d'embrasser la plaine, les montagnes et la mer, que ni les siècles ni les 
hommes n'ont pu du moins dépouiller de leur magique beauté! 

Laissons Athènes moderne; c'est une tùche au tableau. Les Hellènes sont fiers de leur 
capitale, dont les rues et les boulevards s'alignent avec correction, bordés de maisons 
bien construites et de monuments tout neufs. Mais pour qui trouve monotones et peu 
séantes au climat tour à tour brûlant et glacial les longues avenues plantées de poivriers 
rachîtiques; qui trouve laid le Palais royal, vaste et nu comme une caserne, le Sénat 
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peint d'une couleur bizarre, l'Académie et le Polytechnion, pastiches déplaisants de 
l'aniique, restaurations pénibles d'architectes allemands lourds de science et légers d'art; 
pour qui cherche l'Orient dans l'Orient, et non limitation mesquine et maladroite de 
l'Europe, Athènes ne mérite pas un regard, ni qu'on cherche à soulever le voile éternel 
de sa poussière. Laissons même, tout à nos pieds, les restes informes de l'Agora, que 
dépare la masse jaune de la nouvelle église métropole, et le temple de Thésée mesquin 
au bord de sa vaste place; il s'est compromis au voisinage de la gare, et les locomotives 
anglaises, par instants, le ternissent au contact de leur fumée utilitaire. 

Mais par delà les faubourgs commence la plaine grise, divisée par la ligne verte et 
sombre de l'antique bois d'oliviers où se détache le monticule qui fut 'Colone. Deux 
pierres blanches brillent sur le roc des Euménides, les tombeaux de Lenormani et 



Fcontcm Est liu Parihéimii, (Mosiie Britannique.) 

d'O. MuUer, morts tous les deux pour la science. Une roule étroite et claire sort des 
arbres et, coupant la teinte monotone des champs brûlés, monte vers le pittoresque 
paysage de Daphné, que barre te cône hardi du Tombeau de la courtisane. A droite 
s'étend le Parnès, qui cache dans ses plis ombreux, au fond des hospitaliers monastères, 
les bons vieillards éleveurs d'abeilles. La pure ondulation de la ligne de faite, coupée seu- 
lement à la brèche de Phylé, se prolonge sans secousse et se perd dans l'horizon trans- 
parent, comme une voL.ue qui s'enfle au large, court, s'apaise et meurt aux confins 
indécis de la mer grise ci du ciel clair. A gauche, derrière les âpres collines toutes proches 
dans la limpidité de l'air, où tranchent sur le granit ensoleillé des troncs noirs et des 
branches brunes de sapins, se dressent les crêtes sauvages du Ciihéron, dentelées sur le 
ciel éclatant; derrière encore, palis dans la dégradation des plans lointains, les sommets 
de l'Hélicon et du Parnasse; plus loin encore, toujours distinct et vivement profilé sur le 
bleu lavé de l'extrême horizon, le pic neigeux du Corax Thessalien. Puis c'est le lac qui 
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scintille et se ride dans le golfe profond de Corïnthe, autour de la blanche Salamine; le 
lac grandit ei s'allonge, et devient la vaste mer empourprée, ceinture des antiques 
Cyclades aux brillants mais dangereux promontoires. Égine émerge des flots blanchis à 
l'assaut de ses rocs sauvages et s'enlève comme un coin d'azur sur la côie plus doucement 
colorée de l'Argolide, que la mer souligne en la tournant d'une traînée vermeille, avant 
d'aller mourir et se confondre dans l'infini vaporeux aux terres vagues des caps laco- 
nîcns, Çà et là, sur la nappe limpide, de hardis caïques jettent l'accent clair de leur grande 



COMBAT l> vu LAPITHK ET B UN CENTAURE. 
Mciope du Panhùnon, ciné Sud. (Musée Brilanniquc.) 

aile arrondie; ils glissent, enlevés par les brises du large; l'œil suit leur vol rapide et le 
remous de leur sillage argenié qui s'éteint dans les baies dormantes. Tout près, sur la 
plage de Phalère, la côie basse s'élève doucement jusqu'à la plaine ; les sables jaunes où 
les lentisques rares cherchent une maigre nourriture, s'arrêtent aux rochers de Munychie 
et aux premiers contreforts de l'Hymette, et les collines chères aux abeilles, toutes roses 
dans l'air pur, reposent l'œil ébloui d'un long voyage au bord des horizons insondables. 
Les pentes vallonnées se heurtent dans le Nord à la masse plus sombre du Pentélique, 0(1 
les carrières de marbre étincelant jeitent des feux dans la verdure des chênes nains; puis 
elles viennent mourir aux lauriers-roses de l'Ilissos, au pied des ruines colossales) du 
temple de Zeus olympien. 

Tome LVIII. 24 
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Mais ces colonnes géantes qui, prenant la hauteur et la richesse des parures pour le 
triomphe de Tan et de la beaut(5, dressent si fièremenl leurs têies fleuries d'acanthe, ne 



Fragment de la frise Nord. (Alhàncs.) 

disent que l'ambition déçue d'Athùnes déjà décadente, incapable de terminer ses trop 
orgueilleuses entreprises : elles veulent, pour nous émouvoir, l'illusion troublante des 
clairs de lune et redoutent le plein soleil, où triomphe le Parthénon. 
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Les colonnes de Zeus tomberont une à une et s'aligneront sur le sol, comme celle où 
viennent le soir s'appuyer les Pallicares; la terre peu à peu s'iîlèvera le long de leurs 
débris énormes; elles disparaîtront comme tant d'édifices illustres, et la perte en sera 
légère. Mais si le Parihénoti, respecté maintenant des hommes, s'abîmait quelque jour 
dans le cataclysme d'un iremblenient de terre; si l'anistc ou le rêveur qui se laissent ravir 
à la contemplation des purs chefs-d'œuvre, au faite de l'Acropole découronnée ne voyait 



Fragment de la frise NorJ. (Musée Britannique.) 

plus se dresser le temple de Phidias dans une lumière d'apothéose, ce jour serait un jour 
de deuil. 

Le Parthénon ne peut pas périr; le génie l'a bàii pour l'éternité. Athéna Parthénos 
est tombée de son piédestal ; la Vierge guerrière, sœur d'Ares, (ille de Zeus ébranleur des 
mondes, a cédé son sanctuaire à Marie, la Vierge douce et pacifique; la déesse orgueil- 
leuse qui sur sa main tenait la Victoire, captive de Justinien dans rhippodrome de 
Byzance, a courbé l'orgueil de son casque, de son bouclier ei de sa lance; elle a péri 
déchirée, livrant aux barbares avides les lambeaux de sa robe d'or, l'ivoire de sa chair 
immaculée ei les gemmes de ses yeux bleus. Et la Vierge Marie, quelque naïve icône 
peinte, mince et paie dans un nimbe vermeil, chassée du Saint des Saints à la pointe des 
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cimeterres, a fui devant Mahomet II. Le temple païen devient église; l'église devient 
mosquée, un minaret lui impose le déshonneur de sa tour barbare; la croix, au sommet 
des frontons, avait remplacé Pacroière, le croîssani remplace la croix, jusqu'à ce que lui- 
même déserte le grand édifice abandonné de tous les dieux. 

Temple, église, mosquée, qu'importe? Les religions passent, le Panhénon reste 

Gardant de Phidias la mcmoire ctcrnclle, 

et comme depuis deux mille ans, après deux mille ans encore la chouette d'Athèna, génie 
de ces ruines divines, jettera son cri monotone dans le silence des nuits sereines. 

Pierre Paris, 
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MUSÉE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'arT DtJ MOYEN AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

M. le docteur Fouquct, médecin de l'Agence diplomatique de France au Caire, qui 
s'est signalé déjà par de nombreux dons d'objets d'art musulmans aux Musées du Louvre, 
de Sèvres, de Rouen, de Lyon, de Lille, d'Angers, de Péronne, vient d'offrir à la section 
orientale du Musée du Louvre deux coupes hémisphériques en bronze gravé, décorées 
d'inscriptions arabes qui, au point de vue historique, présentent un réel intérêt ; l'une 
d'elles est la propre coupe d'un personnage bien connu dans l'histoire d'Orient au 
XIII" siècle, le célèbre Bibars, qui mourut empoisonné en voulant pratiquer maladroite- 
ment la même opération sur un de ses ennemis. 

A signaler également dans le même département, le don fait par M. Charles Stein d'un 
heurtoir en fer forgé du xv siècle, en forme de colombe, bon modèle d'un type très origi- 
nal à ajouter à la petite série de ferronnerie que possède le Louvre. 

Emile Molinier. 

MUSÉE-BIBLIOTHÈQUE DE CARPENTRAS 

Cet établissement est dirigé par une commission que préside le maire et qui se compose 
du conservateur et du sous-conservateur du Musée, du bibliothécaire et du sous-biblîo- 
thécaire. Ces fonctionnaires sont logés et leurs appointements sont portés au budget des 
deux institutions où hgure une faible et facultative allocation municipale, mais qui com- 
prend fort heureusement des rentes léguées par des particuliers; leur total s'élève à près 
de 4.000 francs. 

Un artiste des plus distingués, peintre et lithographe d'infiniment de talent, M. Jules 
Laurens, s'est charge de la rédaction du Catalogue du Musée, dont la publication est 
prochaine. 

France. — Dans sa séance du 21 juillet, l'Académie des Beaux-Arts a décerné à 
notre collaborateur M. S. Rocheblave, une médaille de 5oo francs pour sa monographie : 
Les Cochin, publiée dans la collection : Les Artistes Célèbres, dirigée par M. Paul Leroi 
et éditée à Paris par la Librairie de l'Art. 
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— La Société des miniaturistes et enlumineurs de France, dont le siège social est rue 
Richer, 22, a renouvelé son comité. Ont été nommés : 

M, Alphonse Labitie, président; M. Paul Eudel, vice-président ; M. de Dubor, 
secrétaire; W^' Marie Puisoye, trésorière; M. Brenoi, archiviste; M"" Thélika Rideau- 
Pautet, secrétaire adjointe ; M, de Callias, M. Foucher, M"" Ressert, M"* Amélie 
Rabeau. 

— MM, Henry Havard et Charles Yriarte viennent d'ctre nommés inspecteurs 
généraux des Beaux-Arts. 

MUSÉE GRAND-DUCAL DE KARLSRUHE 
A la suite d'un arrangement intervenu entre l'archevêque de Frîbourg et la fabrique 
de l'église paroissiale de Taubcrbischofsheim, ce Musée vient de s'enrichir de l'admirable 
tableau de Matthilus GrUnewald qui décorait le principal autel de cette église. 

MUSÉE DE MANNHEIM 
Le peintre d'animaux et de scènes champêtres, M. Karl Roux, qui dirigeait la Galerie 
de Tableaux, est mort du typhus, le lundi 23 juillet 1894, 

PINACOTHÈQUE NOUVELLE DE MUNICH 
Le gouvernement bavarois s'est rendu acquéreur, pour son Musée moderne, d'un 
tableau de M. H. S. Tuke : Sailors Playing Cards ' actuellement exposé à Munich, 

PAULUS MUSEUM DE WORMS 
Une convention a été passée avec les autorités ecclésiastiques de la cathédrale de 
Worms qui se sont intelligemment montrées désireuses de voir exposée dans les meil- 
leures conditions de conservation une remarquable peinture ornant un des autels, et 
ce tableau a été transféré au Paulus Muséum. , 

Allemagne. — Nous apprenons de Tegel, près de Berlin, qu'un groupe d'artistes et 
d'écrivains vient de fonder une Société qui a pris le nom de PAN, Elle organisera des 
Expositions et des Représentations théâtrales. Mais son but consiste surtout en la publi- 
cation d'une grande revue mensuelle illustrée, qui prendra également le titre de PAN, La 
revue ne s'adressera qu'à un public restreint d'artistes et d'amateurs. 

On y trouvera, outre des œuvres de littérature contemporaine, des études de critique 
sur l'art ancien et moderne. De nombreuses reproductions inédites de chefs-d'œuvre 
classiques, ainsi que des illustrations signées des talents les plus originaux de notre époque 
en compléteront le caractère hautement artistique. 

La première livraison paraîtra dans le courant de cette année. 

MM. O. J. Bierbaum et Meier-Graefe ont été nommés présidents de la Société et 
directeurs de la Revue. 

NATIONAL GALLERY, DE LONDRES 
Un des Trustées les plus zélés de l'admirable Louvre anglais, Sir Austen H. Layard, 
l'ancien ambassadeur à Constantinople qui s'illustra par la découverte des ruines de 
Ninive, est décédé récemment et a légué tous ses tableaux, les portraits exceptés, à la 
National Gallery. 

I, Marins jouant aux cartes. 
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En 1889, la maison GrîfGth, Farran, Okeden et Welsh, de Londres et de Sidney, mît 
en vente un somptueux in-4'' intitulé : A Descriptive Catalogue of the Collection of 
Pictures belonging to the Earl of Nortkbroak. 

The Dutch, Flemisk, and Frenck Sckools by Mr. W. H. James Weale; the Italian 
and Spanish Schools by Dr. Jean Paul Richter. 

With Twenty-Five Illustrations-Pkolographs by Henry Dixon and Son, bythe Dixon 
and Gray Orthochromalic Process, printed in Platinotype. 

Le noble Lord, en ordonnant pareil catalogue de ses trésors d'art, indiquait en quelque 
sorte leur inaliénabilité. Cinq ans ont suffi pour le faire changer d'avis, bien que sa 
puissante situation soit de celles qui sont a l'abri de toutes vicissitudes de fortune. Le 
comte de Northbrook vient en effet de céder à la National Gallery trois de ses plus pré- 
cieux joyaux et ce n'est à Londres un secret pour personne, qu'il est disposé à se séparer 
également de ses autres tableaux '. 

Les trois œuvres dont s'enrichit la National Gallery, sont ; 

1" Un Andréa Mantegna, décrit à la page i3g du Catalogue de Lord Northbrook sous 
le n" 192 : Ckrist's Agony in the Garden ei justement apprécié en ces termes : The 
colouring of the picture ts very powerful, and of a deepcr tone than in the later works of 
the master. Ils chiefmerit lies in ils drawing and in ils plastic forms, the smallest détail 
being executed ivilh minute care. 

The importance of the picture for the hislory ofNorth Italian painting is quite unique, 
on account of the inferences jyhich can be drawn from it as to the relations of Mantegna 
jfith the Venetian School; 

2" Un Anionello da Massina, du plus haut intérêt, décrit à In page io5 du Catalogue 
du comte de Northbrook sous le n° 1 5o : Saint Jérôme in his study. 

Le rédacteur qualifie parfaitement cette œuvre exceptionnelle de wonderful pièce of 
painting; une note due au grand savoir de Sir Charles Robinson, Conservateur des 
Tableaux de la Couronne, établit défiiTitivemeni que cette précieuse peinture est due au 
pinceau d'Anioneilo, que celui-ci visita l'Espagne, — selon toutes probabilités avant de 
s'installer à Venise, — et que rintérieur si fidèlement reproduit par l'artiste fut emprunté 
par lui à la demeure de quelque riche négociant de Valencia ; 

El 3° Saint Giles, volet d'un triptyque de l^cole flamande décrit à la page 2 et sous 
le n" 2, fragment excellent qui fut attribué très erronément à Jan vân Eyck et, non moins 
erronément, a Lucas de Leiden. M. Weale a judicieusement agi en s'abstenant de toute 
attribution; l'œuvre n'en demeure pas moins des plus remarquables. 

1; Un autre superbe lablcau a tout récemment aussi quille la Xarthtxook Gallery pour enucr dam ]a 
riche collectiond'un membre du Parlement; îls'a^it du numéro 44 du catalogue: Vietr tiear Dordrecht, un 
Cuyp, — décrit ei reproduit a la page 'il*, — painted ivith tlie same brilliancy as the welt-known picture 
by the same master at Dorcheslcr Hotise, where it forms part of Mi: Holford's splendid collection. Ce 
panneau que Smiih qualifie de superlative production est décrit à la page 346 du lomc V de son Cata- 
logue raisonné sous le numéro* 16. Ce Cuyp appanenail alors au baron Verslolk van Soelen, de La Haye, 
dont le cabinet passa en Angleterre dans les conditions suivantes: M. Thomas Baring, second fils de Sir 
Thomas Baring et frère de Francis Thornhill Baring, premier lord Northbrook, commença à collectionner 
en i835 et continua ses achats jusqu'en 1871, Deux ans après, M. Thomas Baring mourut, léguant ses 
tableaux à son neveu, le comie de Northbrook; en 1846, année du décès du baron Verslolk van Soelen, 
il acquit, avec M, Jones Lloyd (feu Lord Overstone) el M. Humphrey Mildmay, les cent tableau» que 
possédait le noble Hollandais, & l'exception d'un seul, acquis par le roi des Pays-Bas ; un Maes, une 
partie de chasse a laquelle prend part Guillaume III. I^ prix total fut de a(i,a3i livres sterling — 
635,775 francs — qui fut divisé comme suit : 

M. Thomas Baring paya £ 13,472 pour 4? tableaux; 

M. Jones Lloyd, depuis Lord Overstone, £ 8,116 pour 10 tableaux; 

M. Mildmay, £4,543 pour 30 tableaux, 

El M. Chaplin, £ 1,100 pour 26 tableaux. 

Dans celte transaction, M. Chaplin représentai! les inlérôls des acheteurs tandis que la famille du 
défunt avait conlïé les siens à M. Brondgeest. 
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On ignore ce qu'est devenue la partie centrale de ce triptyque, mais le sort du second 
volet est bien connu; il représente saint Gilles disant la messe dans l'église abbatiale de 
Saint-Denis, et faisait partie de la collection du feu comte de Dudiey. 

Lors de la vente chez Chrisiie de la galerie de ce dernier, la Direction des Beaux-Arts, 
se rendant compte de l'intérêt tout spécial qu'a pour la France cette peinture d'un si rare 
mérite et d'une irréprochable conservation, désira vivement pouvoir l'acquérir pour le 
Musée du Louvre, mais elle ne disposait point des fonds nécessaires et ne savait com- 
ment aboutir. M. le comte Henri Delaborde se chargea de la tirer d'embarras. L'éminent 
secrétaire perpétuel de J'Académie des Beaux-Arts fit une démarche auprès d'un Mécène 
qui n'hésite jamais lorsqu'il s'agit d'être utile au pays ; c'est dire qu'il ne restait plus qu'à 
acheter le tableau. La personne que l'Éiat envoya à Londres se chargea malheureuse- 
ment de prouver qu'elle était loin — d'aucuns s'en doutaient depuis longtemps ! — de 
posséder le savoir et le tact nécessaires en pareil cas. Absolument ignorant de la valeur 
des œuvres d'art, cet extraordinaire ambassadeur, — nous nous refusons à le croire 
Conservateur au Musée du Louvre ainsi que le bruit en court, — cet ambassadeur aveugle 
se crut égaré dans une forêt de Bondy et se glorifia de rentrer à Paris bredouille! Bourré 
de bank-notes, il avait eu la naïveté de laisser conquérir la Messe de Saint Gilles par un 
amateur allemand qui habite Londres. C'est un bien grand clerc que ce négociateur-là; 
aussi faut-il espérer que si la Légion d'honneur rougit déjà sa boutonnière — ce n'est pas 
impossible — on l'aura ornée, au retour, du Mérite agricole ou de quelque Dragon vert 
du Cambodge ou de l'Annam ; on' devait au moins cela à sa clairvoyance. 

La National Gal'eiy n'en est plus à compter ses bonnes fortunes; elle ne perdra pas 
de vue la Messe de Saint Gilles et finira parla posséder soit par donation, soit autrement. 
Qui sait si la partie centrale du triptyque ne se retrouvera pas et ne prendra pas le même 
chemin ! 

Paul Leroi. 

THE NATIONAL PORTRAIT GALLERY DE LONDRES 

Un des Trustées qui s'occupait avec infiniment de zèle de ce Musée, le vicomte 
Hardinge, aquarelliste disiingué, vient de mourir. Il est l'aiitcur d'un in-folio t Recollec- 
tions o/India, illustré de vingt-six lithographies exécutées d'après ses propres dessins. 

SOUTH KENSINGTON MUSEUM DE LONDRES 
■ En reconnaissance du plaisir et du profit qu'il a retirés de ses visites à ce Musée b, 
dit le testament de M. John Hill, de Siretham, celui-ci a légué au South Kensington 
Muséum ses collections de bronzes, d'ivoires, d'émaux, de laques, de jades, de porcelaines 
orientales, de porcelaines de Chelsea, de tableaux, d'aquarelles, d'esquisses et d'études 
par M. Stacy Marks. 

MUSEUM AND ART GALLERY DE BIRMINGHAM 

M. Osier vient de lui faire don de la précieuse esquisse du très regretté Frederick 
Walker pour son célèbre tableau : The Old Gâte. 

THE ABERDEEN ART GALLERY 

Sir William Hendcrson a fait don à cet important Musée écossais d'un tableau de 
John Philip : A Highland Lassie; de son c6té, M. Caito lui a offert un paysage 
de M. Tiratillî : le Matin dans la campagne de Rome. 
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Angleterre. — A la page loa du tome VII de son Catalogue raisonné, Smith décrit 
sous le n" 276 le Portrait de Reinier Hanslo et de sa mère que grava Josiah Boydel 
en 1781. Cette toile, que Smith qualifie de Splendid production of portraiture, & été peinic 
en 1641. Elle a appartenu à Sir Lawrence Dundas et faisait actuellement pariie de 
la colleciion de Lord Ashburnham qui vient de la vendre aux grands marchands 
d'estampes de PatI Mail East, MM. Paul et Dominic Coinaghi et C'*'. C'est tout à fait un 
tableau de Musée. 

MUSÉE DU CAIRE 

Le gouvernement égyptien met au concours entre les architectes de toutes les nations 
les plans d'un nouveau Musée pour la construction duquel il dispose de 3,075,000 francs. 
Les plans seront reçus au Ministère des Travaux publics, au Caire, avant le fmars iSgS. 
L'auieur du meilleur projet recevra une prime de iS.jJo francs, et une somme de 
io,5oo francs sera répartie entre les quatre architectes classés, par ordre de mérite, à la 
suite du vainqueur, 

Belgique. — Afin de sortir d'indivision la Société d'Archéologie de Bruxelles et 
l'Adminisiraiion des pauvres de la ville de Tirlemont exposeront en vente publique, le 
jeudi 27 septembre prochain, à la salle Saint-Georges à Tirlemont, à deux heures de 
relevée, par le ministère de l'huissier Denis Vaes, de Tirlemont, les objets suivants 
trouvés sous l'un des tumulusde Grimde : 

Une fibule circulaire en bronze décorée de pointes d'émail; 

Une bague alliance en or portant l'inscription : CONGORDl COMMVN. 

Un camée formé d'une superbe agate-sardoine enchâssée dans une inonture d"or 
ouvragé. Sujet : un portrait, apparemmciit celui d'Auguste jeune. 

La Société d'Archéologie de Bruxelles, d'accord avec ses copropriétaires, se réserve le 
droit de faire mouler, à ses frais, lesdits objets avant leur enlèvement par l'acquéreur. 

La reproduction graphique de ces objets est réservée en outre à la Société d'Archéo- 
logie de Bruxelles, les formalités exigées par la loi, dans ce but, ayant été remplies. 

Il serait déplorable que ces objets précieux ne trouvassent point acquéreur en Belgique ; 
leur place est dans un des Musées du pays. 

Pays-Bas. — Le bourgmestre de Haarlem a accepté la présidence d'un comité cons- 
titué pour ériger un monument en l'honneur de Frans Hais, l'illustre peintre qui, né à 
Anvers en 1584, passa toute sa vie à Haarlem, y devint chef d'école et y mourut en 
août 1666. 



- Imp. de l'Art, E. Modeau et C'*, 41, rue de la Victoire. Le Gérant: B. HOREAD. 
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peine rentré à Paris, Carpeaux eut la 

chance de faire un éclatant début avec le 

buste de la princesse Mathilde, exposé 

au Salon de i863. On sait ce qu'était 

sous l'Empire le salon de la cousine de 

Napoléon III. Carpeaux y fréquenta l'élite 

des esprits ; en outre, il fut obligé de se 

cer, de s'habiller. Il fit à cette époque 

itres bustes remarquables, entre autres celui 

peintre Giraud, acquis par le Louvre, et 

prendra place avec celui de Beauvois, à 

; de la somptueuse et aristocratique effigie 

la duchesse de Mouchy. Carpeaux aura été 

r une trop courte durée ce qu'Houdon a 

le xviii* siècle. Artistes, grandes dames, 

revivront pour nos successeurs dans des 

formes significatives. 

Une œuvre admirable, datée de 1864, la statue du prince impérial 

avec son chien Néro, lui valut plus que la protection de Napoléon III : 

son affection inaltérable. Il avait modelé cette figure avec un soin infini : 

I. Voir l'Art, i- série, îo- année, tome III, page [45. 

Tome LVIII. 2b 
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" Si elle venait à se briser, dîsaît-il avec un immense orgueil, mais aussi 
avec une probité d'artiste absolue, chaque morceau pourrait servir de 
modèle. » Il eut un atelier aux Tuileries pour donner des leçons de 
dessin au prince impérial ; il devint le familier de l'empereur, qui ne lui 
refusa jamais rien, sauf, avec beaucoup d'esprit, le titre de baron que 
Carpeaux se croyait obligé de prendre pour épouser la vicomtesse de 
Montfort. Ce rêveur, cet indécis vit toujours juste pour son artiste favori ; 
il défendit le génie de Carpeaux contre la jalousie de ses confrères; il 
excusa ses incartades auprès des invités mondains de Compiègne. Après 
tout, c'était peut-être la seule âme avec laquelle le souverain put com- 
muniquer directement. Carpeaux avait conservé sa bonne franchise et son 
franc parler d'ouvrier. 

Ces deux hommes avaient des affinités étranges : partis, chacun dans 
sa sphère, d'une position médiocre pour arriver l'un au pouvoir, l'autre 
à la gloire, ils aimaient l'éclat et restaient pourtant isolés, poursuivant 
leur chimère au, milieu du débordement des appétits. L'histoire de cette 
intimité se lisait clairement dans cette récente exposition de l'atelier de 
Carpeaux. Il ne vint jamais à l'idée de l'artiste de faire un portrait offi- 
ciel de son impérial protecteur. Il le dessina dans les attitudes les plus 
familières. Aucune flatterie, même lorsqu'il le représente en culottes 
courtes, en habit de cérémonie. Toujours ce dandinement, cette gêne, 
ce manque d'aplomb dans le corps comme dans la vie, cet air détaché 
d'un homme qui assiste à une comédie dont il ne tient pas les fils. 

Témoin des fêtes de 1867, Carpeaux eut des impressions terriblement 
divinatoires. 11 esquissa dans des pochades au pinceau les empereurs, les 
femmes de la cour avec leurs gestes d'une élégance perverse. Dans une 
petite esquisse, le Thé au palais des Tuileries, il les saisit dans une 
fièvre de plaisir, tandis que Bismarck, roide, impassible, guette ses 
victimes comme un mauvais oiseau de proie. 

Dès i865 avait commencé entre les architectes et Carpeaux une lutte 
qui ne cessera qu'avec l'achèvement des grands travaux de l'empire. 
Cavelier, Crauk, Maillet et Carpeaux avaient reçu la commande de 
quatre figures destinées ' à l'église de la Trinité et personnifiant des 
Vertus. Les groupes devaient se composer uniformément d'une femme 
debout entre deux enfants. Carpeaux présenta un croquis charmant de la 
Charité : une femme assise contre laquelle se serrent, se pelotonnent six 
enfants. L'architecte Ballu refusa la composition. Carpeaux se résigna, 
cette première fols, à donner sans bruit une allégorie de la Tempérance 
selon le programme convenu. La physionomie de la jeune femme est 
sérieuse. Des plis creusés dans une étoife très lourde sont peut-être 



y Google 



y Google 



196 L'ART. 

un souvenir d'un voyage qu'il venait de faire en Belgique. Toutes ces 
allégories, placées au haut de la balustrade du porche, sont dégradées; 
celle de Carpeaux a perdu les deux mains, tandis que celles de ses 
confrères ne présentent plus que des corps sans tête. 

En 1866, Carpeaux se trouve encore en collaboration avec Cavelier 
pour la décoration du pavillon de Flore. 

Les deux artistes portent leur projet à Lefuel, l'architecte du Louvre. 

« — C'est mesquin, dit-il à Cavelier, donnez plus d'ampleur. 

« — C'est débordant, s'écria-t-il en regardant la composition de 
Carpeaux, retranchez. » 

Le sujet : la Fra/ice portant la lumière dans le monde et protégeant 
l'Agriculture et la Science, n'aurait pu être qu'un poncif en toute autre 
main que celle de Carpeaux. Il fit de cette allégorie une œuvre maîtresse. 
La France, majestueusement assise sur un aigle, l'envergure des ailes, 
la combinaison des lignes, constituent un ensemble aussi puissant qu'har- 
monieux. Les deux figures accoudées sur le fronton, la Science et l'Agri- 
culture, rappellent trop celles du tombeau des Médicîs. Michel-Ange, 
avec sa hauteur de pensée, n'a rien à voir dans une composition qui a 
voulu être avant tout décorative. Le bas-relief sculpté sur l'attique, la 
Flore, est l'œuvre la plus exquise de Carpeaux. Cette Parisienne qui n'a 
pas besoin d'étiquette mythologique pour être une divinité, ces chairs 
frémissantes et pudiques, ces rires d'enfants et de femmes qui se 
répondent, ces fleurs qui semblent naître du plaisir même de la vie, 
réjouiront à jamais les yeux et l'imagination. 

Devant ce chef-d'œuvre de grâce, devant cette facture merveilleuse, 
l'architecte Lefuel n'éprouva d'autre désir que celui de faire raser la 
Flore. La sculpture empiétait sur la frise ! On comprend d'autant moins 
la rigueur de Lefuel que le bas-relief de Cavelier, qui orne l'autre côté 
du pavillon, brise également la ligne architecturale. 

Plongé dans le plus profond désespoir, Carpeaux ne put s'empêcher de 
laisser couler de grosses larmes pendant qu'il donnait sa leçon de dessin 
au prince impérial. 

« — Qu'avez-vous donc ? lui demanda l'empereur qui aimait entrer à 
l'improviste dans l'atelier installé sur la terrasse des Tuileries. 

" — Sire, on veut me tuer ici, chez vous. Lefuel a résolu de détruire 
ma Flore. » 

Le lendemain matin, Napoléon III montait sur l'échafaudage, admirait 
l'œuvre de Carpeaux, et ordonnait qu'elle fut démasquée. 

Pour son groupe de l'Opéra, Carpeaux rencontra un architecte qui 
usa envers lui des procédés les plus intelligents, les plus affectueux, les 
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plus noblement désintéressés. Charles Garnier dut écarter totalement 
une première pensée du groupe de la Danse. Un fourmillement de per- 
sonnages se pressaient autour du Génie de la Dansc^ les lignes se cou- 
paient à merveille, mais le développement du groupe aurait exigé la 
surface d'une grande façade pleine. 

Carpeaux voyait large en sculpture. Rien moins qu'érudit, il ne cher- 
chait pas à savoir si la peinture et la sculpture ne doivent être que les 
auxiliaires de l'architecture. II sentait 
que son art pouvait vivre indépendant 
avec une signification complète. 

En quelques minutes, il retraça 
devant Garnier un autre groupe qui 
était à peu près celui que nous admi- 
rons aujourd'hui. Mais, rentré à l'ate- 
lier, il amplifiait son sujet; il fit entrer 
jusqu'à dix-sept figures dans ses ma- 
quettes. Garnier ne se fâchait jamais ; 
il refaisait devant lui les calculs en lui 
montrant les piédestaux. 

« Je trouvais son modèle superbe, 
dit Garnier ; j'étais émerveillé de sa 
composition si vivante, du modelé s! 
palpitant de ses figures d'argile, et, 
somme toute, je me disais : Eh bien, 
si le monument pâtît un peu de l'exu- 
bérance de mon sculpteur, ce ne sera 

qu'un petit malheur, tandis que ça en vetturino 

ferait un grand si, m'entêtant dans mes croquu à ia piumc de Carpwux. 

idées, je privais la France d'un mor- fVentedeVateUerdeCaiycaux.l 

ceau qui sera, certes, un chef-d'œuvre. » 

Ce que Carpeaux dépensa en modèles est incalculable ; les heures 
s'ajoutaient aux heures, la vie à la vie. L'empereur désirait, en 186g, 
faire décerner un prix de cent mille francs à la plus belle œuvre artis- 
tique. Carpeaux voulut concourir, il ne lui restait plus d'argent pour la 
mise au point de son groupe. Le lendemain même de son mariage avec 
M"' de Montfort, il alla trouver l'ami Capellaro; celui-ci se mit au tra- 
vail avec quinze ouvriers, Carpeaux faisait le seizième. 

Garnier opéra des miracles pour obtenir de l'argent du ministère. 
L'échafaudage tomba à temps. Mais une commission récompensa-t-elle 
jamais une conception artistique qui s'écarte des données habituelles? 
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Le prix fut décerne à l'architecte Duc. 

Le groupe de Carpeaux est superbe ; il occupe toute sa place, mais 
il ne dépasse pas le plein du mur ; à peine si Tune des danseuses effleure 
de son pied la moulure d'une ouverture. II ne paraît, peut-être, si 
envahissant que parce qu'il prend toute l'attention. Les personnages 
dansent et entraînent le spectateur à partager le plaisir qu'ils éprouvent. 
« J'ai vu cette danse à Rome, disait Carpeaux au prince Stirbey; une 
espèce de folîe s'empare des paysans, je me mêlai à eux. « Voilà la 
genèse de cette œuvre, dans laquelle des critiques célèbres ont cru 
démêler le dévergondage des kermesses flamandes ou les débordements 
de la Babylone moderne. 

Les danseuses de Carpeaux obéissent à une voix intérieure qui leur 
inspire la joie de vivre en battant le sol d'un mouvement cadencé. Le 
génie qui les conduit est un être impersonnel; il les domine, mais il leur 
reste indifférent; une saine poésie se dégage de l'œuvre. 

Ainsi amené à fréquenter l'Opéra, Carpeaux prit une série de croquis 
dans les coulisses. S'il avait été plus tôt mis en contact avec ces créatures 
charmantes et artificielles, légères comme un souffle, voltigeant sur la 
scène avec une grâce retenue, il n'aurait peut-être pas travaillé avec ses 
souvenirs italiens. II aurait trouvé un motif plus en rapport avec la déli- 
catesse du goût français. Toutes ces esquisses de danseuses viennent 
d'être achetées par le Musée du Louvre, ainsi qu'une maquette repré- 
sentant Vémis captivant l'Amour. Le sujet a traîné partout, l'originalité 
de la conception en aurait fait une œuvre de premier élan. La déesse 
baise ardemment l'enfant indécis. Elle connaît la puissance de ce qu'elle 
donne, on sent qu'elle l'enchaînera par le feu de son étreinte. 

Le buste de M"'^ Fiocre est un souvenir impérissable de son passage 
à rOpéra ; il restera parmi les œuvres les plus délicates de la sculpture 
moderne. C'est pour cette charmante femme qu'il exécuta l'Amour 
désarmé. 

Enfin le couronnement de ■ cette époque brillante de la vie de Car- 
peaux est le buste de Charles Garnier. La conduite désintéressée de 
l'architecte reçut une magnifique récompense : Garnier inspira un chef- 
d'œuvre à son ami ! La perception de l'être moral est complète. L'intel- 
ligence jette un rayonnement de beauté sur ces traits secs et heurtés. 
La science des demi-teintes est aussi profonde que dans le buste de 
Dumas, qu'il n'exécuta qu'en 1874. L'une des figures est modelée dans 
l'ombre, l'autre en pleine lumière. On devine le teint brun de Garnier, 
on est inondé de la clarté que reflètent les chairs claires de Dumas. 
Il a pénétré l'âme de l'écrivain comme il avait compris l'âme de l'artiste; 
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il les aimait tous les deux, il était leur obligé. Il a résolu le problème 
de la représentation du costume moderne en sculpture en donnant une 
vie à l'habit. Il l'a remué, froissé à l'endroit même où les nerfs de son 
modèle se mettaient en mouvement lorsqu'une émotion ou une pensée 
les agitait. 

Reconnaissance ou simple impression de l'œil, il faut que Garpeaux 
traduise immédiatement ce qui le touche. Un jour il rencontre Jacinta, 
un de ses modèles. Son air de tristesse l'émeut : 

" — Qu'as-tu, Jacinta ? 

« — J'ai perdu mes deux enfants. » 

Il force la pauvre femme à monter en voiture, l'emmène à son atelier 
et crée sa Mater Dolorosa avec les vraies larmes d'une mère. En 1869, 
en pleine gloire, il revint à une idée qu'il avait eue dès 1860, lorsqu'il se 
sentait devenu quelqu'un. Il écrivait alors au maire de Valenciennes : 
« Mon rêve a toujours été, non seulement de déposer, soit à l'Académie, 
soit au Musée, un exemplaire de chacune des œuvres que je produirai 
désormais, mais encore de laisser à Valenciennes une marque plus spé- 
ciale de ce que je sens et de ce que je puis en faisant revivre, d'une 
façon digne de son gracieux génie, le plus illustre des artistes valen- 
ciennoisj Antoine Watteau. » II travailla d'abord d'après un portrait de 
Watteau appartenant à M. Dècle, un de leurs concitoyens. Insensible- 
ment, il s'écarta du modèle. Il lui était impossible de travailler d'après 
« des documents morts », comme le dit Edmond de Concourt, qui, après 
avoir perdu son frère Jules, lui avait demandé un médaillon du défunt. 
Tout ce qui ne l'avait pas fait tressaillir n'existait pas pour lui. Watteau 
est un personnage triste, délicat, élégant, qui évoque plutôt l'œuvre du 
peintre-poète que son image. 

En 1870, il couronna le fronton de l'hôtel de ville de Valenciennes 
d'une belle figure, personnification de sa ville natale repoussant l'invasion. 

Plus expressive encore eût été une statue de Jeanne d'Arc pour 
laquelle il dessina plusieurs études. Nous aurions eu la véritable guerrière 
féminine, celle qui n'attaque pas, celle qui sauve ce qu'elle aime. La 
jeune fille devait revenir du champ de bataille en serrant un étendard 
entre ses bras ; elle pressait dans cette étreinte tout ce que son cœur 
vaillant s'était promis de protéger. 

Pendant la guerre, Garpeaux, chassé de son atelier par des pluies 
d'obus, peignit beaucoup en plein air. Il prit dans les rues d'émouvants 
croquis, d'autant plus significatifs que, dans ces horribles désastres, il 
perdit l'acuité de sa vision. Il fut le reflet d'un état d'âme où les dé- 
tresses morales enveloppent les êtres de véritables ténèbres. 
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Toutes les impressions traduites sur la toile semblent être nées dans 
un cauchemar : des fantômes traversent les rues par des matins neigeux ; 
des troupes, des convois de blessés se perdent dans le brouillard. Un peu 
de panache, une lueur d'espoir dans l'Ovation à la statue de Strasbourg. 
Les formes ne se précisent que dans une grande toile, l'Espion. Enfin, 
on tient quelqu'un sur lequel on peut se venger de la désillusion causée 
par les espoirs trompés. Luî-mème, allant dessiner des maisons éventrées, 
excite des suspicions. On lui crie : « N'insultez pas à notre malheur. » 
Alors il se réfugie dans le rêve, il crayonne un souvenir de Victor Hugo, 
qu'il intitule : La lutte ici-bas, l'espoir là-haut. Paris rasé, deux tours 
qui surgissent à l'horizon et des anges qui planent au ciel. 

Quand dts toits, des clochers, des ruches tortueuses, 
Des porches, des frontons, des dômes pleins d'orgueil 
Qui faisaient cette ville aux voix tumultueuses, 
Touffue, inextricable et fourmillante à l'œil, 

11 ne restera plus, dans l'immense campagne, 
Pour toute pyramide et pour tout panthéon. 
Que deux tours de granit faites par Charlemagne 

Et qu'un pilier d'airain fait par Napoléon... 

Son atelier d'Auteuil est criblé d'obus ; il emporte ses maquettes 
boulevard Montparnasse, les projectiles les atteignent là aussi. Il erre 
lamentable dans les rues, venant se reposer au Luxembourg dont son 
beau-père était gouverneur. Il dessine sa jeune femme et son enfant, il 
modèle des groupes exquis dont il fera des Maternités. Il note d'un 
cœur attendri et d'une main délicate tout ce qui se passe d'intime entre 
la mère et l'enfant. Que de croquis charmants sur ce thème dans les 
albums que le prince Stirbey a offerts au Louvre et à l'École des Beaux- 
Arts ! Les femmes qui jouent avec les enfants prennent instinctivement 
leurs poses innocentes; elles se reposent avec eux lorsqu'ils s'endorment, 
l'enfant appuyé contre le sein de la mère, la mère inclinée vers l'enfant. 

La Commune éclata, Carpeaux se réfugia à Londres. On ne peut 
ignorer ce qu'il y fit, ses dessins le trahissent : il se passionna pour la 
vie physique des Anglais : études superbes de chiens et de chevaux, 
promenades à Hyde Park, poursuites des amazones à Rotten Row, 

Il rentrait épuisé, traçait fiévreusement des silhouettes de Lady 
Godiva passant à cheval, toute nue, devant ses sujets. 

Il ne comprenait plus que la femme à cheval depuis qu'il avait vu les 
belles amazones de l'aristocratie anglaise. 

Il élit presque domicile dans les splendides écuries de M. Lefèvre. 
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Les chevaux de Géricault sont oubliés ; il parvient à écrire dans ses 
dessins le caractère de la race chevaline anglaise, riche, opulente, un 
peu vaine dans son orgueil, comme les cochers londoniens de grande 
maison. 

Il rencontre Gounod exubérant, exalté comme lui; il modèle son 
buste en accentuant son regard d'inspiré, il se lie étroitement avec lui, 
il le montre dans un dessin, la tête renversée, perdu en extase devant 
son piano, pendant qu'une femme chante dans Tombre. On devine le 
dernier roman de l'auteur passionné de Faust. Il retrouve le prince 
impérial, auquel il donne des leçons ; il décline les 
offres d'une princesse royale, trop intéressé par 
tout ce qu'il voit, dévoré du désir de donner une 
forme à de nouvelles impressions. Il fait avec 
ampleur, avec souplesse, le buste de M. et 
M"" Turner. 

A la Galerie nationale, il copie Michel-Ange et 
Corrège. 

Carpeaux a constamment cherché la science de 
son art chez Michel-Ange, le charme et la couleur 
chez quelques peintres de prédilection. Lord 
Ashburton lui demande un groupe de Daphnis et 
Chloé qu'il achèvera presque mourant, à Paris, 
chez son ami Chérier. Il y travaillera jusqu'à ce 
que ses mains paralysées refusent de se lever. 
Quel délicieux aveu d'adolescent, ému, discret, 
chuchoté à l'oreille de Chloé , déjà rieuse et 
coquette! Les corps sont si merveilleusement Croquis a la piume 

modelés qu'on craindrait d'en froisser l'épiderme ^^ ^nt^T', , 

T r souvenir de Michel- Ange. 

en les touchant. i Vente de iatelUr de Carpeaux } 

Aussitôt rentré à Paris, Carpeaux dut s'occuper 
de la Fontaine de l'Observatoire que la préfecture de la Seine lui avait 
confiée en 1867. 

On avait demandé à l'artiste, en raison du lieu où elle devrait prendre 
place, de représenter les quatre points cardinaux : sujet étrange, intan- 
gible, ne prêtant même pas à l'allégorie. 

Le malheureux sculpteur réfléchit si longtemps à cette donnée que le 
groupe en plâtre ne fut exposé qu'au Salon de 1872. 

« Le projet est enfin trouvé, écrit-il à M. Chesneau. Galilée m'a mis 
sur la voie en disant : " La terre tourne. » J'ai donc représenté les 
quatre points cardinaux tournant comme pour suivre la rotation du 
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globe. Leurs attitudes suivent leur disposition polaire. De sorte que j'ai 
une face, un trois quarts, un profil et un dos. » 

Garpeaux n"était pas un intellectuel ; les savants, les grands écrivains 
réblouissaient tout en le déroutant. H avait pour eux un enthousiasme 
désordonné, presque enfantin. Lorsqu'il passait devant la fontaine 
Molière, il tirait son chapeau avec un soubresaut. II lut avec passion, 
mais sans discernement. 

Ce qui est beau, ce n'est pas que la terre tourne, c'est d'avoir 
découvert ce phénomène, c'est d'avoir soutenu cette vérité devant des 
sectaires. 

Une seconde fois, Garpeaux est mal servi par ses méditations litté- 
raires. Il a fallu son extraordinaire talent pour faire sortir de ses lectures 
de Dante et de Galilée deux œuvres qui s'imposent. 

Il substitua les quatre parties du monde aux quatre points cardinaux. 

La terre que nous représentons graphiquement par une cage en forme 
de sphère n'offre aucune beauté sculpturale. 

La ronde rhythmique des femmes, dont les corps tournent si harmo- 
nieusement autour de cette malencontreuse cage, reste quand même un 
magnifique morceau de sculpture. 

A ce Salon de 1872, Garpeaux avait aussi exposé le buste de Jérôme, 
bien digne d'être rangé parmi ses chefs-d'œuvre en portraits par sa fac- 
ture nerveuse et vibrante. 

Les heures douloureuses vont sonner pour Garpeaux. Déjà mortelle- 
ment atteint lui-même, il est appelé à Ghislehurst auprès de Napoléon III 
expirant. Avec le crayon, avec la terre glaise, sur son lit de mort, dans 
la chapelle ardente, tl prend l'image du protecteur auquel il peut faire 
l'aumône d'une bonne pensée. Son agonie à lui, vrai épilogue de l'enfer 
dantesque, dura deux ans. 

Il écrit dans sa langue imagée : " Je ne suis plus qu'une brute par 
l'effet des douleurs. La maison de Ghérier ressemble au Jardin des 
Plantes, on y entend des cris sauvages, la nuit. » 

Une œuvre étrange dans sa forme, poignante dans son expression, 
nous révèle l'ardeur de sa poursuite d'art pendant ses heures de martyre. 

Terrassé par la maladie, il se redresse, prend un pinceau pour faire 
son portrait. C'est une peinture de sculpteur amoureux de Rembrandt. 
Un frottis de bistre, des lumières jaunes de Naples, puis une grande 
coulée blanche. Il a une vision de statuaire, il s'incorpore avec son art 
dans une espèce de cauchemar douloureux. Une indicible ' angoisse 
s'échappe du regard, le désespoir de mourir avant d'avoir tout dit. 

« Je suis rivé à l'inaction, ma nature s'y refuse. » 
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A Puys, chez Dumas, où il espérait trouver un peu de repos, il s'en- 
thousiasme pour la nature, officine merveilleuse dans laquelle il avait 
plongé pour retirer des trésors d'art. 

« Si je ne souffrais pas, j'aurais déjà retroussé mes manches ; j'ai vu 
du haut de la voiture le dessin d'une jambe admirable sortantUdans le 
mouvement de la marche, de dessous 
des haillons. •> 

Il fait courir après cette jeune 
fille. Il parvient à modeler la petite 
statuette intitulée : la Pêcheuse de 
vignots. 

L'enfant lui inspira son dernier 
chef-d'œuvre. Charmé, attendri devant 
ces petits êtres, Carpeaux nous les 
montre dans ses dessins courant après 
l'insaisissable, riant à une image, se 
déchaussant, faisant la mauvaise tête. 
Un jour son fils Charles tombe en 
jouant avec une colombe, il se luxe 
le bras. Cris, pleurs apaisés aussitôt 
que l'oiseau redevenait prisonnier. 
Carpeaux saisit ce passage fugitif du 
rire aux larmes. Comme il faut un 
sujet pour intéresser le public, il tira 
de ce petit accident le joli marbre 
de l'Ainour blessé. 

Pour expliquer l'œuvre de Car- 
peaux, il faut entrer profondément 
dans sa vie; le drame, l'anecdote 
même est la cause déterminante de 
ses créations. ,^,^, ^^ car.-eai;x, 

Le prince Stirbey avait acheté par Francis de Saim-Vidal. 

l'Amour blessé exposé au Salon de 

1874. Complètement ensorcelé par la beauté qui se dégage de cette 
œuvre pleine de vérité et de grâce, il écrivit à l'artiste pour lui demander 
une entrevue. 

« — Vous oubliez, lui répondit le supplicié, que je suis cloué sur un 
lit de douleur ! » 

Le prince s'enquit de sa position. Lorsqu'il connut l'horrible réalité, 
il eut mieux qu'une idée généreuse : une inspiration de femme le conduisit 
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auprès du malade. II lui demanda la permission de le soigner. Garpeaux 
accepta avec simplicité, on peut même dire avec une générosité égale à 
celle du prince Stirbey ; il engageait son cœur, il avait des trésors de 
reconnaissance à donner. Le nouvel ami de l'artiste déploya de l'ingé- 
niosité, de la tendresse, pour entretenir des illusions qu'il ne partageait 
pas. Il installa Garpeaux dans sa magnifique résidence de Nice avec son 
élève Bernard, pour lui montrer qu'il pouvait encore travailler. 

V C'est magique, mystérieux, fabuleux, renversant, écrit Garpeaux; je 
dessine au bord de' la mer des mouvements de pêcheurs. G'est superbe à 
voir. 11 

Le printemps venu, le prince Stîrbey lui donna rhospitalité à Gour- 
bevoie. Tantôt le promenant sur les belles terrasses du château de Bécon, 
tantôt faisant miroiter à ses yeux la promesse d'un voyage en Italie, il 
endormit dans la paix cet homme de génie qui était resté simple comme 
un enfant. 

La ville de Valenciennes lui fit de touchantes funérailles. 

On dit de lui et de Watteau : ce sont des Flamands. Ne sont-ils pas 
exclusivement Français, ces artistes qui enveloppèrent sous une forme 
enchanteresse leur science profonde du dessin, ces déshérités et ces 
malades qui furent surtout sollicités par le sourire et la grâce ? 

Marie Bengesco. 
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LES 

TABLEAUX DU CHATEAU D'AIGUILLON 

ET LE MUSÉE D'AGEN 



HISTOIRE du Musce d'Agen et des teuvres d'an qui devraient y 
Hgurer est une nouvelle preuve à l'appui de l'action trop souvent 
néfaste des administrations dans le domaine de l'art, je vais le 
démontrer ci rendre hommage à la mémoire de l'homme de bien 
auquel Agcn est redevable de collections dignes de son importance. 
On a fort loué les décrets du 14 novembre 1789 et du 10 octobre 
1793 sur la conservation des œuvres d'art provenant des établisse- 
ments supprimés. Comme beaucoup d'amres lois, excellentes en 
principe, ils n'ont valu que par les hommes chargés de leur applîcaiion. Ils permirent à 
Alexandre Lenoir d'arracher aux iconoclastes de la Terreur les monuments qui for- 
mèrent le Musée des Petits-Augustins, si stupidement saccagé à la Restauration. A Tou- 
louse, le dévouement du peintre François Bertrand ' et du sculpteur Lucas fit créer le 
beau Musée établi, lui aussi, dans un splendide couvent d'Augustins, auquel les archi- 
tectes ont, aujourd'hui, à peu près enlevé tout caractère. A Agen, les décrets serviront, 
au contraire, à légaliser la dilapidation des trésors d'art du château d'Aiguillon. 

Quoique peu connue, la galerie de ce château avait une très haute valeur. Les portraits 
de famille y constituaient, à eux seuls, une série d'un intérêt capital ; et, quoique la famille 
do Vignerot ne soit pas au nombre de celles qui ont plus particulièrement brillé par leur 
goi'it artistique, sa haute position, son éclatante fortune et le souci d'être Hdèle aux sou- 
venirs de Richelieu, lui faisaient un devoir de ne posséder que des œuvres de choix. 

Voici comment s'y prit l'administration. Nous nous basons pour cette étude sur l'inié- 
ressant travail qu'a publié, avec pièces à l'appui, M. Georges Tholin, l'éminent archiviste 
de Lot-et-Garonne, dans la Revue de l'Agenais *. 

1. C'est celui que, grâce à un lapsus d'Ingres, on appelle toujours Briant. 

2, Tome IX, pages i3i fi 211. 
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Quelques mois après la confiscation du château, le Conseil du départ 
commissaires spéciaux de procéder à la vente du mobilierdu dernier des Vignerot', et au 
choix des objets qui devaient être retenus pour leur imérct artistique, 

La besogne était ardue, car l'inventaire qui fut dressé n'occupe pas moins de trois 
cents pages. Le mobilier, sans y comprendre les objets réservés, c'est-à-dire les plus pré- 
cieux, valait amplement un million; les intelligents commissaires en tirèrent seulement 
«98,686 livres 17 sous. » La vente fut faite avec si peu de soin que tous les objets précieux, 
les tapisseries, les bronzes, les surtouts de table et les guéridons en argent ciselé, les 
tableaux, les gravures, etc., furent livrés à vil prix. Quatre « cabriolets garnis de damas » 
s'y vendirent ensemble cent cinquante livres, à peine le prix d'une mauvaise charrette. Les 
glaces et la literie furent payées seules à leur valeur. 

Le choix des œuvres réservées pour le département avec Tinteniion de créer un Musée 
fut fait avec une impéritie extraordinaire. On oublia d'inventorier des tableaux de prix, 
tels que les portraits de Cinq-Mars et de Richelieu qui sont aujourd'hui à la préfecture 
d'Agen. On laissa vendre, à des prix dérisoires, trente-cinq portraits historiques, deux 
tables en mosaïque, un buste, trente tapisseries; mais deux lustres et tous les poêles du 
château furent soigneusement réservés. 

Les nombreux tableaux qui restaient furent transportés au chef-lieu, où, par une 
seconde sélection, on brûla tous ceux dont les sujets pouvaient offusquer des sans-culottes ; 
d'après l'annaliste Proche, il y en eut un plein tombereau en avant duquel on avait placé 
un portrait de Louis XV en manteau royal^. Lorsque deux ans plus tard on voulut organiser 
un Musée, il ne restait plus que trente-huit toiles. L'inventaire qui en iut alors dressé est 
des plus intéressants. Nous y relevons : une Bacchanale et un Passage de la mer Rouge, 
par Poussin, qui avait travaillé quelque temps pour la duchesse d'Aiguillon, un Saint 
Jean-Baptiste de l'Albane, un Triomphe d'Amphitrite par Le Moine, un Paysageflamand, 
sans attribution, une Tête d'enfant, de Fragonard, une autre Tète par Greuze, deux Vues 
du château de Véiet^ par Van Blarenberghe, quatre pastels du chevalier Volaire, etc. En 
téie des portraits, nous relevons celui de ta comtesse Du Barry en Flore, commandé jadis 
par la favorite à Drouais pour le duc d'Aiguillon'. Viennent ensuite: la comtesse de Pro- 
vence, également par Drouais, Armande de Ma\arin, par Nattier, Louise de Crussol, 
appuyée sur une négresse, par Mignard, auquel on doit également attribuer un beau por- 
trait d'/Zar/ense Mancini, etc. 

Des livres pris au château d'Aiguillon on forma une Bibliothèque publique, mais on 
ignore entièrement si le projet de Musée reçut un commencement de réalisation. Quoi 
qu'il en soit, en i8o3, un arrêté du gouvernement céda la Bibliothèque et le Musée à la 
ville, mais ne lut qu'imparfaitement exécuté; les peintures furent laissées à l'abandon. 
Ainsi que le fait observer avec raison M. Tholin, «on entrait alors dans une période 
où tout ce qui touche aux arts devait être négligé. Les conséquences de celte incurie sont 
irréparables. Si le Musée d'Agen, constitué avec le fonds d'Aiguillon, était resté organisé 
depuis celte époque jusqu'à nos jours, enrichi par tant de legs qui nous ont échappé, par 
tant de découvertes dont les produits ont été dispersés, il suffirait à lui seul à mettre Agen 
au premier rang des villes qui méritent de fixer l'attention des touristes. » 

Cet abandon porta vite ses fruits. Lorsqu'on 1812, on dressa l'inventaire du mobilier 
delà préfecture d'Agen, qui avait reçu, on ne sait quand ni comment, le dépôt de ces 
peintures, il n'en restait plus que vingt-quatre et « quelques mauvais tableaux dégradés » 
qui étaient, selon toute apparence, ceux de Poussin, car on n'en retrouve plus trace 
depuis cette époque. Cet inventaire où les œuvres de Drouais, de Greuze et de Mignard 

1. Armand Dcsiré, duc d'Aiguillon, pair du royaume, mort en i<;oo. 

2. Annales de la ville d'Agen, publiées par A, Magen. 

3. La Du Barry, par Edmond et Jules de Goncourt. 1878, p.igcs 366 à 308. 
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sont comptées en bloc, à la douzaine, comme des chaises ou de la vaisselle, cet inventaire 
ne disait pas tout, car, à une époque postérieure, M. de Villeneuve-Bargement, préfet du 
Lot-et-Garonne, donna à la Société des Lettres, Sciences et Arts d'Agen, cinq tableaux 
provenant eux aussi d'Aiguillon : une copie ancienne et fort belle du Saint Jean- Baptiste 
de Raphaël, la Multiplication des pains, de Subleyras, Diane et Actéon et la Nymphe et 
le Satyre, attribués à Largillière, enfin un pastel signé Caffieri, représentant un certain 
Jacques le Causeur, à l'âge de i32 ans. Tous ces tableaux, moins le dernier, font aujour- 
d'hui partie du Musée d'Agen. 

Ainsi, en vingt ans, il ne restait plus que vingt-quatre tableaux, vingt-neuf, en comp- 
tant ceux de la Société, de la belle galerie des ducs d'Aiguillon. Tel fut le rôle de l'admi- 
nistration. Voyons maintenant ce qu'a produit, dans la môme ville, l'initiative privée. 

A Montpellier, ce sont des amateurs agissant isolément, entraînés par l'exemple de 
Fabre, qui ont constitué l'un des plus riches musées de France. Dans de moindres pro- 
portions, il en a été de même à Montauban. A Agen, qui ne comptait guère de grands 
amateurs, la création des coUeciions municipales est l'œuvre d'une nombreuse société 
fondée, maintenue et dirigée par un homme de grand goût et de grand savoir, M. Adolphe 
Magen, un protecteur et un ami aussi regretté par tous les pauvres d'Agen que par tous 
les lettrés du Sud-Ouest. 

Pharmacien comme Tournai et homme d'initiative comme lui, mais doué d'une science 
plus solide et d'un goût inflniment plus délicat, il a rempli à Agen le même rôle fécond 
qu'à Narbonne l'explorateur des cavernes de Bise. Sans ombre de visées ambitieuses, 
indépendant par raison autant que par caractère, il dépensa sa vie tout entière à faire le 
bien, à travailler, à inciter les autres au travail. 

De bonne heure, il songea à doter sa ville natale d'un Musée que sa haute intelligence 
et son ardente philanthropie, non moins que sa passion pour l'art, lui faisaient considérer 
comme indispensable dans une cité civilisée, i Les Musées publics, disait-il, sont presque 
des œuvres pies, de ces sources vives d'Instruction, d'éducation, de plaisirs supérieurs, 
où il convient aujourd'hui plus que jamais que tous, grands et petits — les petits surtout 
— viennent puiser abondamment'. » 

En dehors des tableaux du château d'Aiguillon, les richesses artistiques d'Agen se 
réduisaient aux collections rudimentaires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts : 
un entassement d'objets divers, sarcophages et inscriptions antiques, fossiles et échan- 
tillons minéralogiques, rudis indigestaque moles, dont la Société eut quelque honte, 
lorsqu'elle dut en faire les honneurs aux membres du Congrès archéologique. 

M. Adolphe Magen prit la balle au bond. Cette honte salutaire fut un argument nou- 
veau pour son éloquence persuasive, si bien que, après un premier essai rendu infructueux 
par l'amour-propre mesquin de la municipalité, il parvint à constituer, en 1876, la 
Société du Musée. 

Stimulée par lui, cette Société fit des prodiges. Deux ans après sa création elle comp- 
tait deux cent cinquante-six membres, payant une cotisation annuelle de douze francs, et 
quatre-vingt-quatre membres fondateurs ayant versé chacun une somme de cent francs. 

La première difficulté fut de trouver un local. La Ville en foyrnit un; mais quel local! 
trois maisons, historiques il est vrai, mais tombant en ruines, et que ta Société dut 
restaurer et aménager à ses frais. Mieux eût valu une galerie, un Musée-Bibliothèque 
comme celui de Grenoble, mais en l'absence de ressources sutlîsanies, il était encore 
préférable de sauver ces maisons et d'en tirer le meilleur parti possible. 

Dans la plupart des villes de second ordre, on n'a pas le choix; il faut se contenter de 
ce qu'on vous offre ; la situation était d'autant plus difficile pour la Société Agenaise du 
Musée que la dépense excédait de beaucoup ses ressources. 11 lui fallut recourir à une 

I. Revue de l'Agenais, 1H80, page 78. 

Tome LVIII. 27 
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souscripiion publique. « On dt^cida, dit M. Magen, d'aller à domicile tendre la main, au 
B nom de l'Etat, comme on fait au nom de la charité. 

CI On frappa à bien des portes et à peu près toutes s'ouvrirent. La classe si intéressante 
u des hommes de menu métier, de ceux qui vivent d'un dur labeur, ne fut pas la moins 
u empressée à nous faire accueil. Le but élevé que nous poursuivions étant, en général, 
a compris au premier mot, notre projet fut aussitôt agréé, et, dans la mesure de modestes 
n facultés, rendu réalisable. Celui qui n'avait pas d'argent offrait des matériaux, un autre 
« son temps et son travail'. 

Quinze mille francs furent ainsi réunis; un appel non moins chaleureux avait été 
adressé aux amateurs, aux propriétaires d'objets d'art, à l'État; le Musée se trouva créé 
aussitôt que les bâtiments furent restaurés. Une seule chose restait à faire; elle le fut 
promptement. Pour organiser un établissement de ce genre, il ne suffit pas du concours 
de toutes les bonnes volontés; un effort quotidien est indispensable. La Société, sur l'avis 
de M. Magen, s'empressa d'affecter un crédit suffisant qui permit à un spécialiste de se 
vouer entièrement à cette tâche, sans avoir à chercher ailleurs d'autres ressources. 

Les collections, au début, se réduisaient à des tètes de séries. En peu de temps les 
vides se comblèrent; le nouveau Musée, sans pouvoir encore se dire riche, eut vite dépassé 
bien des aines. 

Le hasard lui-même semblait prendre à tâche de seconder toutes ces bonnes volontés. 
Plusieurs objets fort précieux sortirent inopinément du sol en ce temps-là: les trois 
Tablettes votives en bronze en l'honneur de Claudius Lupicinus, un très précieux Casque 
gallo-romain d'un beau galbe et d'une rare valeur archéologique, enfin la célèbre Hébê 
ou Vénus de Mas d'Agenais ^. Tous ces antiques furent achetés à très haut prix par la 
Société, soit en recourant aux souscriptions publiques, soit par les sacrifices volontaires 
de ses membres. 

On sut profiler de toutes les occasions. La villa de Saint-Romain venait d'être décou- 
verte avec ses mosaïques portant une inscription qui parait être la signature de l'artiste. 
Ces importants spécimens de l'art gallo-romain furent offerts au Musée de Montauban qui 
ne put les accepter, le maire refusant de payer les frais de transport! La Société du 
Musée d'Agen eut vite fait de trouver la somme nécessaire, de sorte que la conservation 
de ces nionumenis csi dorénavant assurée. 

Des refus comme celui du maire de Moniauban, des refus plus scandaleux encore ne 
sont pas d'ailleurs aussi rares qu'on pourrait le croire. Nous avons fort insisté, chaque 
fois que l'occasion s'en est présentée, sur l'avantage qu'il y aurait à placer les copies de 
peintures anciennes, exécutées par ordre de l'État, dans tes Musées de la région où se 
trouvent les originaux, plutôt que de les entasser dans les canons du Comité des Monu- 
ments historiques où on ne va guère les consulter. Comme pour faire 'droit à cette 
demande, un ministre de l'Instruction publique offrit, il y a quelque temps, d'excellentes 
copies, faites par M. Gaïda, des peintures de la cathédrale de Cahors, au Musée de cette 
ville où elles eussent fait merveille. On avait compté sans le Conseil municipal qui 
s'empressa de les refuser pour ne pas faire les frais de leur installation alors qu'il trouve 
de l'argent plus qu'il n'eii faut pour entretenir grassement, sous prétexte de Bourse du 
travail, cinq ou six prétendus émancipateurS des classes ouvrières. 

A Cahors on refuse les œuvres d'an; ailleurs on semble ne rien négliger pour activer 
leur destruciion. Vers le temps où grâce aux efforts de M, Magen les mosaïques de 
Saint-Romain prenaient place dans la collection archéologique d'Agen, l'architecte 
municipal de Toulouse, en train d'abimer le Musée des Augusiins, faisait desceller, 

1. Revue de l'Agenais, :879, page 78. 

2. Elle lut payée ^,000 iïaiics. Ph, Lamisey de Larioque : Adolphe Magen. ln-4', page 21. 
Age», 1S94. 
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sans raisons plausibles, les très beaux' companimenis de mosaïque représentant des 
figures mythologiques avec des inscriptions grecques, qui décoraient les parois du cloître. 
Que sont devenues ces mosaïques? Diverses personnes ont pu les voir à l'abandon, dans 
des caves humides ; elles sont déjà gravement détériorées! Quoi qu'il en coûte, et dût-on 
blesser de fort honnêtes gens, on est bien obligé de signaler ces faits déplorables, moins 
pour en prévenir le retour que pour faire comprendre aux lecteurs de dépanemcnis 
plus privilégiés ce qu'est le dédain de l'art chez la plupart des élus du suffrage universel 
dans notre bienheureuse région. 

Si navrants que soient les actes de vandalisme, on s'en consolerait en se disant que, 
dans un avenir plus ou moins long, des créations aussi méritoires que celle de M. Magen 
et de ses vaillants associés doivent porier leurs fruits. C'était la ferme conviction de cet 
homme de bien. « Agen, disait-il, n'a pas le privilège d'avoir produit un peintre de 
génie. Cela viendra un jour ou l'autre, s'il plaii à Dieu. En attendant, il voit croître et se 
répandre le goût et la pratique des ans. Peut-être nous faisons-nous illusion, mais il nous 
semble qu'il y a coïncidence entre cette accentuation d'un mouvement déjà constaté et les 
appels au public dont l'œuvre de notre Musée est, depuis trois ou quatre ans, la perma- 
nente occasion. L'attention éveillée, excitée, entretenue, a provoqué comme un afflux de 
sève d'où sortent des jets abondants. Si l'on n'en peut dire, avec Malherbe, « que les 
« fruits passeront les promesses des fleurs n, on peut s'attendre sans trop de témérité à 
cueillir assez des uns et des autres pour garnir des vases modestes et quelques rayons du 
cellier. » 

C'était, certes, à bon droit que M. Magen escomptait les féconds résultais de son 
œuvre; il ne prévoyait pas alors que l'administration ne tarderait point à l'exproprier. 

La Société du Musée avait fait ce qui se voit souvent dans les pays de libre initiative, 
en Angleterre, en Hollande, en Belgique, en Suisse, aux États-Unis d'Amérique, mais ce 
dont les Français se montrent trop universellement incapables. A force de dépenses, de 
démarches, de quêtes et de souscriptions, en prodiguant des sommes relativement 
énormes, elle avait créé, doté, enrichi un Musée de peinture, fondé une Galerie archéo- 
logique et organisé un Muséum d'histoire naturelle dont le premier noyau, la collection 
géologique de Ludomir Combes, avait été conquis de haute lutte sur les représentants des 
Musées du monde entier, au prix de vingt mille francs. Pendant six années elle avait 
administré ces beaux établissements avec un soin et une intelligence rares. Absolument 
neutre, sans aucune couleur politique, elle avait forcé l'estime et la sympathie de muni- 
cipalités de toutes les opinions. Bienfaits, sacrifices, dévouement, intelligence, correction, 
tout cela finît par paraître vain. Un beau jour il se trouva un Conseil municipal, appuyé 
d'ailleurs par un ministre, pour déclarer à la Société qu'on voulait bien continuer à 
prendre son argent, mais qu'elle ne devait plus compter désormais dans la direction et 
l'administration de son œuvre 



La Société ne se fit pas répéter deux fois ce congé. Elle se dispersa dignement, silen- 
cieusement, sans ombre de protestation. Sa dispersion est un grand malheur pour Agen. 

Le prétexte de cette expulsion fut tiré de ce que la Société, par un acte de fondation, 
renonçait à tous ses droits de propriété ' sur le Musée en faveur de la ville. Prévoyant 

1. Il eat profondcmeni regrciiable que la Socîéié ail fait un lel abandon de ses droits; elle n'eût pas 
plus dû songer à iransfornicr sa création en Musée départemenial qu'en Musée communal. Elle devait 
(OUI simplement rester maîtresse absolue chez elle et témoigner éloquemment de la puissance de l'ini- 
tiative privée en se dévouant a augmenter sans cesse l'importance de ses Musées. 11 est très naturel 
qu'elle n'ait point protesté contre un acte inévitable du moment où elle en avait elle-même si fâcheuse- 
ment posé le principe dans son acte de fondation. Notre collaborateur se trompe lorsqu'il attribue au 
Conseil municipal d'Agen l'initiative de la mesure prise; celui-ci a, comme partout, agi sous la pression 
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peut-être louies ces difficultés, M. Magen voulait tout d'abord que le Musée fût dépar- 
temental. Le maire de l'cpoque demeura sourd aux excellenies raisons du fondateur et 
le premier résultat de ceiie obstination fut de priver la collection naissante des précieuses 
peintures du château d'Aiguillon ; elles eussent suffi à elles seules à classer l'institution 
nouvelle parmi les Musées de province les plus dignes d'attention. 

Grâce à un préfet homme de goût, ces tableaux ne sont pourtant pas perdus pour le 
public. 11 s'empresse d'en faire les honneurs à tous les amateurs sérieux, et il a même 
poussé le soin, nous affirme-t-on, jusqu'à faire annoncer dans les Guides-Joanne l'exis- 
tence de la collection de la préfecture et les facilités qu'il s'empresse de donner pour la 
visiter, 

Erudit distingué, philanthrope éclairé, organisateur infatigable, cœur d'or et intelligence 
d'élite, ayant dépensé toutes les forces de son être pour le bien de ses concitoyens et pour 
les intérêts supérieurs de la culture intellectuelle, Adolphe Magen est mort, la poitrine 
vierge de toute décoration, ce qui est sans conséquence, mais escorté à son dernier asile 
par la population agenaise tout entière, dont on a pu dire que chacun de ses membres 
était personnellement son obligé, sans que personne ait vu là une exagération. 

On s'est souvenu de l'une de ses œuvres les plus remarquables, le Musée ; on a spon- 
tanément décidé d'y placer son buste. Les souscriptions sont ouveries; la somme 
nécessaire ne tardera pas à être réunie et je ne serais pas surpris qu'on y contribuât même 
en dehors des limites de la cité à laquelle M. Magen a rendu tant de services; des adhé- 
sions affirmeront sans doute dans d'autres parties de la France la solidarité de tous les 
hommes de goût, de tous les défenseurs des fécondes initiatives privées, de tous les parti- 
sans des efforts décentralisateurs dont le succès est une question vitale pour le pays; 
seuls ils peuvent réussir à maintenir sa suprématie dans les applications de l'art à l'indus- 
trie, par exemple, terrain sur lequel les autres nations ont réalisé tant de progrès et ne 
cessent d'en réaliser. Aussi souhaitons-nous à la patrie de compter des Adolphe Magen 
non seulement dans chaque département, mais dans chaque ville. 

Jules Momméja. 

minisicrielle ; l'Eiat, loin de songera déceiuralïscr sérieusement, — ne fût-ce qu'en matière d'an! — 
poursuit obstinément son système de main-mise sur tous les Musées de province. 

L'expulsion de la Société du Musée est le résultat d'une faute initiale dont cette excellente associa- 
tion devait se repentir trop tard, mais après avoir fourni contre elle des armes si redoutables, elle eût 
dû se garder d'une erreur non moins grande; elle avait rendu de trop signalés ser^'ices à Agcn pour ne 
pas comprendre k quel point elle était une force féconde; elle n'eût dû se disperser sous aucun prétexte ; 
on eût d'autant plus admiré son œuvre passée qu'il lui eût été très facile de continuer i lui être large- 
ment utile, toui en ne la dirigeant plus officiellement. L'initiative privée ne doit jamais abdiquer. 

{Noie de la Rédaction./ 
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UN BUSTE ITALIEN DU XV' SIÈCLE 

CONSERVÉ AU LOUVRE 



Il y a bientôt deux ans, un Anglais bien connu 
de tous ceux qui s'occupent de l'art de la Renais- 
sance, M. George Donaldson, offrait au Musée 
du Louvre un buste de femme en marbre, du 
milieu du xv* siècle. L'œuvre me parut intéres- 
sante ; elle soulevait une question d'iconographie 
et une question d'attribution, et bien que ce ne 
fut pas un portrait qui pût compter parmi les 
plus agréables de ceux que nous a laissés la 
Renaissance, je le fis dessiner pour le mettre 
sous les yeux des lecteurs de l'Ai-t. Depuis ce 
moment mon attention fut détournée de ce sujet 
et voilà comment aujourd'hui, bien que n'ayant 
plus à m'occuper de la sculpture au Louvre, je 
me trouve amené à publier un monument qui 
tiendra une place fort honorable dans la série 
des marbres italiens de notre Musée. 

Ce buste de femme provient de la collection 
du marquis d'Ely. Acquis en Italie vers le com- 
mencement de ce siècle, il fut transporté en 
Irlande vers la même époque et ne quitta plus ce pays que pour venir 
trouver un dernier refuge à Paris. En marbre, comme la plupart des 
bustes du XV* siècle, ce portrait, grandeur nature, ne nous est pas par- 
venu absolument intact. Le nez a éprouvé un accident qui, fort heureu- 
sement, n'en a pas modifié la structure; l'œil droit aussi, à la paupière 
supérieure, a reçu un choc qui a enlevé un éclat et c'est probablement 
une cause analogue qui a fait que la joue gauche 'a dû, à une époque 
impossible à déterminer, subir un grattage qui a donné au modelé une 



PORTRAIT DE JEUNE FILLE 

attribué à Desiderio 

da Settignano. Marbre. 

{Musée de BcrlinO 

Dessin de L. Henry Poterlei 
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grande dureté en enlevant l'épiderme du marbre. Néanmoins tous ces 
malheurs, dont il est facile de s'assurer en fuce de l'original, n'ont pu 
modifier d'une façon sensible l'aspect primitif de la sculpture qui demeure 
un morceau tout à fait digne d'un musée tel que le Louvre. Ces por- 
traits sont trop rares aujourd'hui pour que l'on ne passe pas sur de 
légers défauts qui, au surplus, n'ont pas nui à la réputation de plus 
d'une œuvre de sculpture. 

Le personnage représenté est une femme d'un certain âge déjà. La 
tète est légèrement penchée, mouvement qui se retrouve dans plus d'un 
buste du xv' siècle; les cheveux disparaissent presque complètement 
sous une sorte de coiffure de linge dont la forme laisse seulement 
deviner les tresses ou les torsades qu'elle emprisonne ; conformément à 
la mode du temps, le front est représenté aussi haut que possible, ce 
qui lui donne un aspect fuyant et sur les tempes seulement apparaissent 
quelques mèches de cheveux frisées, très légèrement indiquées. Le cos- 
tume se compose d'une simple robe, à l'encolure largement ouverte sur 
la poitrine et dans le dos, laissant à découvert la naissance des épaules. 
Le corsage, très juste, est fermé sur le devant par un lacet unique passé 
dans deux rangs d'ceïllets; quamt aux manches, demi-larges, elles sont 
composées d'une étoffe qui, peut-être différente de celle du corsage, 
forme des plis indiquant plutôt la manière d'un artiste qu'un détail 
précis de costume. 

La physionomie est très accentuée ; les traits ont quelque chose de 
masculin et ce caractère n'est pas démenti par la façon dont le cou 
s'attache aux épaules ; la nuque et le dos, parties extrêmement bien trai- 
tées par le sculpteur, indiquent une créature très robuste et font plutôt 
penser à une campagnarde de quarante ans qu'à une dame vivant au rai- 
lieu de tous les raffinements d'une cour de la Renaissance. Le nez est 
très long et la bouche, plutôt grande, présente cette particularité que la 
lèvre supérieure est très charnue et avance sensiblement sur la lèvre 
inférieure. Les mâchoires sont carrées; les pommettes, sans être précisé- 
ment saillantes, font deviner une forte charpente et cet ensemble, en 
somme peu agréable, et surtout peu féminin, est complété par des yeux 
de médiocre grandeur et fortement saillants. Telle est cette figure 
qui offre, on vient de le voir, des traits bien personnels que l'artiste a 
rendus avec beaucoup d'énergie et de savoir. 

Est-il possible de reconnaître là le portrait d'une femme ayant laissé 
un nom dans l'histoire du xv° siècle italien ? A première vue, en face 
d'une physionomie accentuée, le problème ne se présente pas comme 
insoluble. Est-il possible ensuite d'indiquer l'auteur de ce portrait? Cela 
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me parait relativement plus facile et c'est ce que je tâcherai de faire 
tout à riieure. Mais avant d'aborder ces deux questions, je dois dire que 
ce buste a passé pour être le portrait de la célèbre Isotta Atti, la 
femme de Sïgismond Pandolfe, seigneur de Rimîni et a été considéré 
comme une œuvre de Benedetto da Majano. Or, s'il est peut-être 
admissible de souscrire à la première de ces propositions — autant du 
moins qu'on peut le faire pour un portrait du xv* siècle, — il me paraît 
tout à fait impossible d'admettre la seconde. 

Pas mal de bustes féminins de la Renaissance italienne ont passé 
pour être le portrait de la célèbre Isotta; maïs dans ces attributions, en 



l'ORTBAITS D ISOTTA ATTI, DE R[MINI. 
Broiiïcs par Maiico de' Pasii. — Dessin de L. Henry Potcrlei. 

général, on a trop tenu compte des ressemblances apparentes que peuvent 
donner un costume ou une mode à des personnages ayant vécu dans le 
même temps et pas assez des traits du visage. Sans compter que trop 
souvent des questions d'âge s'opposent à de tels rapprochements. Les 
traits d'Isotta nous sont cependant connus par des monuments bien 
caractéristiques, d'une grande valeur artistique; et ces monuments nous 
la montrent à différentes époques de sa vie : les médailles de Matteo de 
Pasti nous font connaître Isotta sous deux aspects, avec deux coiffures et 
deux costumes assez différents, jeune et dans tout l'éclat de sa beauté 
— du moins de la beauté telle que l'entendaient ses admirateurs — et de 
sa renommée, avant son mariage avec Sigismond (1456). La médaille de 
Matteo de' Pasti porte la date de 1446. Le buste en marbre, conservé 
au Campo-Santo, à Pïse, nous offre au contraire un« Isotta vieillie, 
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encore coquette si roii en juge par les détails de son costume et de sa 
coiffure, mais à laquelle il doit manquer plus d'une dent. La bouche, 
déjà peu agréable chez Matteo de' Pasti, a pris des propt)rtions inquié- 
tantes, les chairs sont devenues 
flasques, les orbites se sont creu- 
sées et les clavicules se dessinent 
très nettement sous la chair. Ce 
peut être encore une beauté, mais 
c'est une beauté sur le retour. 
Dans ces portraits, je ne retrouve 
pour ma part presque aucun des 
traits ni d'un buste en marbre 
conservé au Musée Royal de Ber- 
lin (n° 62) dont je reparlerai tout 
à l'heure, ni d'un buste en bois 
peint qui fait partie des collections 
du Musée du Louvre, buste acquis 
à Paris, en 1888, à la vente de la 
Collection S. Goldschmidt. Dans 
l'une comme dans l'autre de ces 
œuvres, de mérite artistique très 
différent, nous avons des portraits 
de très jeunes filles ; et certains 
détails de costume, une robe très 
plate, ou un sacrifice fait à la 
mode en donnant au front le plus 
d'élévation possible peuvent tout 
au plus indiquer un rapprochement 
au point de vue de la similitude 
des époques, mais non autoriser à 
BUSTE DF. KKMMic affirmcf unc ressemblance. Enfin, 

Marbre. Italie, xv siècle. (Musée du Louvre.) lorSque CeS deUX buStCS furent 

Dessin de L. Henry roterici. sculptés, cclui de Berlin aussi bien 

que celui de Paris, il y avait beau 
temps que la belle Isotta ne présentait plus un aspect aussi juvénile. 
Admît-on même qu'elle ne divulguât point volontiers son âge, la femme 
de Sigismond Pandolfe ne pouvait avoir la prétention de se rajeunir à 
ce point. 

Voyons maintenant si le nouveau buste du Louvre peut, au point de 
vue iconographique, soutenir la comparaison avec les images authentiques 
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d'Isotta. Remarquons tout d'abord que, a priori, sans préjuger du résultat 
de cet examen, au point de vue de l'âge de la femme représentée, ce 
buste devrait prendre place entre les médailles de Matteo de' Pasti et le 
buste conservé à Pise ; c'est-à-dire qu'il aurait été fait vers l'époque ou 
peu après l'époque du mariage d'Isotta avec Sigismond. 



Marbre. Italie, iv* siècle. (Musée du Louvre.) — Dessin de L. Henry Poterlet. 

Si nous considérons le profil, dans les deux médailles de Matteo de' 
Pasti, un peu différentes l'une de l'autre, non pas seulement par le 
costume, mais par l'expression, nous avons un visage à front fuyant — 
abstraction faîte de la mode qui accentue encore ce trait, — un nez long 
et effilé, une bouche grande que surplombe démesurément la lèvre supé- 
rieure, un menton fuyant. Ces caractères existent surtout dans la médaille 
dans laquelle Isotta est figurée coiffée d'une volumineuse perruque. Un 
Tome LVIII. 28 
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autre trait caractéristique de cette physionomie assez masculine, c'est la 
largeur du visage : les pommettes sont saillantes et annoncent une char- 
pente énorme, opinion que confirme l'examen de la naissance des épaules, 
non pas grasses, mais charnues ; et le cou concorde avec cette ossature 
de robuste paysanne. 

La plupart de ces traits, assez caractéristiques en somme, se retrou- 
vent dans le buste du Louvre ; fuite du front, longueur du nez, largeur 
de la bouche, yeux légèrement vairons et plutôt petits, épaules de 
servante de ferme plutôt que de grande dame. Dans le buste de Pise, 
la décadence est complète ; maïs les traits principaux subsistent, enlaidis 
comme à plaisir : les orbites se sont creusées, le nez s'est encore affilé 
et la bouche, d'une expression singulière, est d'une largeur peu commune." 
La charpente, les os des pommettes, les muscles du cou ont perdu une 
partie de leur enveloppe charnue, mais n'en accusent que mieux leur 
ampleur. A vrai dire, il serait peut-être téméraire d'affirmer que ces 
quatre portraits représentent une seule et même personne ; on peut 
cependant le conjecturer avec quelque vraisemblance. Cette opinion est 
plus admissible pour le buste du Louvre que pour beaucoup d'autres 
œuvres d'art que l'on a considérées comme le portrait d'Isotta. 

Examinons maintenant s'il est possible d'attribuer ce buste à un artiste 
connu du xv' siècle. Bien que, dans ces dernières années, l'histoire de la 
sculpture italienne ait subi, en plusieurs de ses chapitres, des boulever- 
sements plus profonds que définitifs — il y a peu d'attributions artis- 
tiques définitives et celles-là sont encore moins cjue les autres à l'abri 
de la critique — sans entrer le moins du monde dans des discussions 
d'un médiocre intérêt, on peut, il me semble, mettre assez facilement 
une signature sous le buste offert au Louvre. 

Même si l'on n'admet pas du tout une identité possible entre la 
personne représentée et les portraits authentiques d'Isotta, on n'en est 
pas moins forcé de conclure, tant à cause du style que de l'ajustement, 
que ce portrait est contemporain de la femme de Sigismond Pandolfe 
Malatesta. Cela nous donne une date que l'on peut fixer entre 1450 et 
1460 environ. Or, précisément à ce moment, nous rencontrons à Florence 
un sculpteur très connu, bien que ses œuvres ne soient pas nombreuses, 
dont la manière rappelle tout à fait le faire du buste du Louvre. Cet 
artiste, c'est Desiderio da Settignano (1428-1464). Desiderio s'est vu 
attribuer des sculptures de caractères très difi"érents, telle que le Buste 
de jeune fille, possédé par le Musée de Berlin et dont nous donnons 
un croquis, telle aussi qu'un autre buste du Musée de Berlin, d'abord 
considéré comme le portrait de Marietta Strozzi (numéro 61 du Catalogue 
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de 1888), puis débaptisé et enfin classé dans une nouvelle école de 
sculpture, de mauvaise et nouvelle invention. Il était évident, à première 
vue, que le même artiste ne pouvait guère avoir fait deux œuvres aussi 
dissemblables que la pseudo Marietta Strozzi et le buste de jeune fille du 
Musée de Berlin; autant le premier est moelleux de modelé, plein d'une 



MarlTC, Campo Sanio, à Pise. — Dessin de 1,. Heiirj- Poicilct. 

grâce affectée, autant le marbre y est caressé, poli à l'excès avec un 
maniérisme charmant mais qui s'arrête juste aux limites du mauvais goût; 
autant le buste de jeune fille est une œuvre serrée, un peu sèche, dans 
laquelle le marbre est taillé avec une vigueur et une audace qui évoquent 
immédiatement le souvenir de Donatello dont Desiderio a subi directement 
l'influence. Il n'en est pas moins vrai que pendant de longues années ces 
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deux bustes ont été attribués au même maître et que Marietta Strozzi 
était présentée comme une œuvre absolument authentique de Desiderio. 
Qui eût douté d'une telle attribution formulée comme un dogme eût été 
infailliblement convaincu d'hérésie, ou tout au moins de basse envie pour 
les infatigables et infaillibles baptiseurs des bords de la Sprée. Mainte- 
nant, la jolie Marietta — qui n'est plus Marietta mais une simple jolie 
femme inconnue du xv' siècle — ■ a été versée en même temps que beau- 
coup d'autres, avec la même infaillibilité, dans cette sorte de Campo-Santo 
ou plutôt de fosse commune où l'on précipite pèle-méle toutes les 
sculptures que l'on ne peut attribuer avec certitude à un artiste; où l'on 
voit les créations les plus idéalistes affublées de noms d'emprunt que l'on 
impose également aux créations les plus carrément réalistes. Système 
commode à l'usage des archéologues dans l'embarras et qui, ne voulant 
jamais aux yeux du public passer pour ignorer quelque chose, procèdent 
par affirmation et imposent, avec un sérieux qui ne laisse pas que d'être 
comique, à de pauvres oeuvres qui n'en peuvent mais, des noms auxquels 
il faut croire sous peine d'être excommunié. Le dogme n'est du reste un 
article de foi que pour les fidèles de l'église; quant aux pontifes, ils se 
réservent de le modifier ou môme de le supprimer à leur guise ; ils se 
déclarent infaillibles et cela leur paraît une raison suffisante pour imposer 
leurs volontés. 

Mais laissons les fantaisies des anabaptistes berlinois et revenons à 
notre buste. L'attribution du buste de femme du Musée de Berlin {n" 62), 
l'attribution du buste de femme du Louvre peuvent être établies d'une 
façon à peu près certaine. Dans le buste de Berlin et dans celui du Louvre, 
nous trouvons des points de ressemblance nombreux; sans parler du 
costume, de ce corsage qui est lacé dans l'un comme dans l'autre, de 
la même manière, nous rencontrons dans ces deux œuvres la même 
façon très caractéristique d'attaquer le marbre. Si le lecteur veut bien 
se reporter aux croquis qui accompagnent cet article, il pourra juger 
par lui-même s'il n'y a pas identité complète dans cette façon de tailler 
les plis des étoffes, d'une manière assez personnelle, pour ainsi dire 
à facettes; cette manière dérive directement de Donatello, mais en pas- 
sant dans les mains de ses élèves ou de ses imitateurs, les défauts s'en 
sont accentués. Dans le modelé du visage, c'est encore la même façon 
très franche de procéder que l'on rencontre ; point de tâtonnements, 
point de timidités; le marbre est franchement coupé et l'artiste ignore 
ou veut ignorer les petites ficelles qui lui permettraient de donner au 
portrait un aspect plus aimable. Car, malgré tout le charme qui se 
dégage de ce buste de jeune fille, il n'en est pas moins vrai que l'en- 
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semble de l'œuvre est un peu sec, un peu rude et dès lors les mêmes 
procédés appliqués au portrait d'une femme âgée produisent une 
impression peu agréable. Cela soit dit sans vouloir rabaisser aucunement 
le mérite de ce morceau qui, malgré ses côtés un peu rébarbatifs, est, 
par certains points, bien séduisant, précisément par son absence de 
mièvrerie et de flatterie à l'égard du modèle. 

Les deux bustes du Louvre et de Berlin offrent donc des caractères 
communs et semblent bien être du même artiste ; or, ces caractères nous 
les retrouvons entièrement dans une oeuvre dont l'attribution n'est pas 
contestable, le tombeau monumental de Carlo Marzuppîni, à Santa Croce, 
à Florence. Ces sécheresses que nous signalions tout à l'heure, cette 
manière bien personnelle, bien que dérivant directement de Donatello, 
on la remarque dans toutes les parties de cette œuvre et surtout dans 
les deux enfants nus qui, debout à droite et à gauche du monument, 
s'appuient sur les armoiries du défunt. Ces deux pulti aux formes grêles, 
aux chairs taillées par larges plans, sans tricherie et du premier coup, 
sont les pièces les plus caractéristiques de l'œuvre de Desiderîo da Set- 
tignano et c'est toujours à leur examen qu'il faut se reporter pour attri- 
buer un morceau au maître. C'est mon sentiment, du moins, et j'imagine 
que le lecteur qui a présentes à l'esprit ces charmantes statues, d'un style 
si particulier, le partagera. En tout cas, ce qui me semble difficile à 
nier, c'est que si le buste du Louvre n'est pas de Desiderio, il est d'un 
artiste très voisin de lui et qui a subi directement son influence et aussi 
l'influence de Donatello. 

Emile Molinier, 
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LE « SISYPHE » DE M. PEDRO LIRA 

KT SES PEINTURES DÉCORATIVES 

Une seconde lettre — elle est datée du 1 1 juin — de notre correspondant du Chili, 
M. Gregorio Sanchez', nous apporte de très intéressants détails sur les derniers travaux 
du directeur de l'Ecole des Beaux-Arts de Santiago, M. Pedro Lira, nui a laissé les meil- 
leurs souvenirs à Paris où il résida pendant plusieurs années. Le défaut d'espace nous 
oblige, à regret, à résumer ce que nous écrit M. Sanchez. 

Après un tableau de Sisyphe longuement étudié — nous sommes heureux de le faire 
connaître à nos lecteurs, grâce à une excellente photographie prise lors de l'exposition de 
cette toile remarquable l'an dernier, — apri^s ce Sisyphe où Tinfluence d'Elie Dclaunay est 
manifeste, influence dont Tartiste, qui entretenait une active correspondance avec le très 
regretté niaitre, s'honore à juste titre, car nul ne pouvait lui donner de plus sûrs conseils, 
M. Lira, dont les sérieuses qualités de modelé attirèrent plus que jamais l'attention de tous 
les connaisseurs sur son œuvre, s"est vu confier, la décoration de quatre pendentifs trian- 
gulaires d'un des temples de la capitale chilienne. Il a choisi pour sujet de ses peintures 
murales les archanges qui lui ont permis de déployer, dans des cartons dont les photo- 
graphies sont sous nos yeux, toute la science qu'annonçait déjà brillamment le Caïn si 
justement récompensé au Salon de Paris de 1882. Le vol majestueux des archanges est 
rendu d'un beau jet; le mouvement d'une extrême hardiesse n'a rien de forcé ; il est d'un 
caractère très naturel; les raccourcis qui abondent forcément n'ont point l'air d'être pro- 
digués pour faire valoir le savoir du peintre qui a su conserver une juste mesure dans 
chacune de ces figures d'une noble allure, M. Pedro Lira s'est, en un moi, acquitté très 
à son honneur d'une entreprise des plus difficiles. Il est heureux pour le Chili que, dans 
la capitale, l'enseignement artistique supérieur soit confié à un artiste d'un tel mérite. 

Paul Leroi. 
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LE PORTRAIT D'INNOCENT X 

PAR VELAZQ_UEZ 

Dans le vingt-cinquième volume de sa première série, l'Art édita une 
fort belle gravure de M. Emile Buland — il remporta le Prix de Rome 
en 1880 — d'après ce chef-d'œuvre du maître espagnol, le joyau le plus 
précieux de la galerie du palais du prince Doria Pamphili, à Rome. 
Notre émirent collaborateur, M. Emile Michel, vient de consacrer, dans 
la Renie des Deiix-Moiicfes des 1" et i5 août, une admirable étude à 
Diego Vela\qut'i; nous lui empruntons les dernières pages du second 
article dans lesquelles le savant membre de l'Institut, compétent comme 
personne, analyse magistralement le célèbre Portrait du pape Innocent X : 

Bien qu'il n'aimât guère les peimres, le pape Innocent X s'était décidtî à faire une 
exception en faveur de ce {gentilhomme espagnol dont les manières l'avaient charmé, et il 
consentit a poser devant lui. Mais, afin de mieux profiter de cet honneur, Tanisie, qui 
n'avait probablement pas touché un pinceau depuis son départ d'Espagne, pensa avec 
raison qu'il fallait auparavant se refaire un peu la main. Il avait justement à sa disposition 
son serviteur et élève, Juan de Parcja, venu avec lui en Italie, et l'étude lestement enlevée 
qu'il peignit d'après son visage basané, ombragé d'une abondante chevelure, noire et 
crépue, marque de son origine africaine, obtint un tel succès qitand il l'exposa au 
Panthéon, que le titre de membre de l'Académie de Saint-Luc lui fut décerné par accla- 
mation. 

Ayant ainsi repris possession de ses moyens, Velazquez pouvait aborder avec plus de 
confiance la tâche dont il s'était chargé. Cette tâche cependant n'était point facile. Non 
seulement, en effet, le pape ne pouvait lui accorder que de rares et courtes séances, mais 
ce modèle dont il avait à reproduire les traits était peu avenant, d'une vulgarité et d'une 
laideur proverbiales. Des sourcils arqués et froncés au-dessus d'un gros nez, une bouche 
large aux lèvres pincées, un menton naturellement long et prolongé encore par une 
barbiche grise, ce n'était point là assurément un ensemble fait pour inspirer un peintre. 
Mais l'aniste s'était mis résolument à l'œuvre, et la iiâie même à laquelle il était 
condiuiuié ne servît qu'il exciter sa verve. Le pape est représenté jusqu'à mi-jambes, en 
f^ç|nà_l^«mièrc, dans une pose très naturelle, assis dans un fauteuil sur les bras duquel 
s'appuient ses deux mains, la tète vue presque de face. Le parti adopté pour les colora- 
tions n'est pas moins simple : la collerette, les manches et le rochct blancs; le fauteuil, la 
tenture, la calotte et le camail rouges; les chairs fermes et fraîches d'un tempérament 
robuste, avec des luisants sur le front, le nez ei les joues. Innocent X était alors dans sa 
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soixante-seizième année, et, au dire des contemporain5, il avaii encore la mine, le port et 
la voix d'un homme dans toute sa force. Autant qu'il est permis d'en juger en le compa- 
rant avec le beau buste de l'Algarde, son portrait est d'une ressemblance frappante. Dans 
la chaleur et l'entrain de l'improvisation, tous les coups ont porté; mais, ainsi qu'en 



PORTRAIT nu PAPE INNOCENT X, PAR VELAZQDEZ. 
(Galerie Doria Pamphili, ù Rome.; 

témoignent des repentirs assez nombreux, le maître, au cours de son travail, ne s'est 
point refusé d'améliorer son œuvre pour la rendre parfaite. L'exécution est prodigieuse 
de vie, d'esprit, de sûreté. C'est bien là, ainsi que le remarquait Boschini, la belle 
manœuvre vénitienne du pinceau, il vero colpo renetian, et, d'autre part, ces rouges si 
variés, si magnifiques, qui jouent avec les blancs et les gris, et font si bien ressortir les 
carnations, forment une harmonie d'une distinction et d'une richesse extraordinaires. Et 
TOMF. LVlll. 29 
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cependant, malgré cette maîtrise, aucune trace de virtuosité. Si excellents que soient les 
moyens, on n'y songe pas, tant ils sont ici subordonnés à l'expression, « Ce pauvre niais, 
ce cuistre usé », ainsi que l'appelle Taine, a tout à fait grand air. En dépit de l'éclat 
triomphant des rouges qui dominent dans cette toile, c'est la tête qui attire l'attention, et, 
dans cette tête sanguine, si délicatement, si franchement modelée, c'est le regard de ces 
yeux gris bleuâtres qui vous retient et vous fascine. Il étincelle sous les sourcils épais, et 
l'on y sent, avec la clairvoyance de l'homme d'église habitué à scruter les consciences, la 
perspicacité et l'impassibilité du diplomate, l'autorité du pape investi de la puissance 
souveraine, celle qui s'exerce sur les âmes. Quand vous l'observez, ce n'est pas lui qui se 
livre : vous avez beau le fixer, c'est lui au contraire qui s'attache à vous, vous pénètre et 
vous poursuit de ses muettes et irrésistibles interrogations. A côté de cette tigure énigma- 
lique et saisissanie, dans cette galerie Doria, pourtant si remplie de chefs-d'œuvre, les 
autres peintures semblent ternes et inertes; on dirait des fantômes, tandis qu'après bien 
des années le souvenir que vous gardez de l'œuvre de Velazquez reste dans votre esprit, 
radieux et ineffaçable. 

L'admiration excitée par ce bel ouvrage fut unanime. Au milieu de ces conventions 
routinières auxquelles obéissaient alors la plupart des artistes italiens, il paraissait 
d'atitant plus vivant. Loin de se laisser entamer par tout ce qu'il avait vu à Rome, cet 
étranger manifestait viciorieuscment son originalité, et, au lieu des enseignements qu'il 
était venu chercher, c'étaient des leçons qu'il donnait aux autres. Pour lui montrer son 
contentement, le pape lui avait fait présent d'une chaîne d'or à laquelle était attaché son 
médaillon. La belle-soeur d'Innocent X, la célèbre doiia Olympia, deux des caméricrs du 
pape, son majordome, et jusqu'à son barbier, voulurent à leur tour être peints par 
Velazquez, et Palomino, à qui nous devons ces détails, nous apprend de plus que ces 
divers portraits, dont aucun ne nous a été conservé, étaient exécutés « dans la vaillante 
manière du Titien, avec ces pinceaux à longues hampes dont se servait habituellement 
l'artiste «. Outre les répliques un peu modifiées qu'en possèdent le duc de Wellington 
(Apsley-House) et le Musée de l'Ermitage, le portrait d'Innocent X a été très souvent 
reproduit. On n'en connaît pas moins d'une quinzaine de copies anciennes, et Reynolds, 
après celle qu'il en fit lui-même, déclarait que l'œuvre de Velazquez était à son avis la 
plus belle peinture qu'il y eût à Rome. 

II faut grandement féliciter la Rci'ue des Deux-Mondes de s'être 
assuré la collaboration d'un artiste doublé d'un écrivain d'élite tel que 
M. Emile Michel; son profond savoir et son goût ïiTipeccable contrastent 
brillamment avec maints autres articles consacrés à l'art et aux niaîtres 
célèbres et qui n'ont pas précisément enchanté les lecteurs de ce même 
recueil; les dates et les phrases creuses y tiennent en effet par trop la 
place, faute de connaissances sérieuses, des saines appréciations familières 
au contraire au rare talent de l'auteur des Musées d'Allemagne, de 
Rembrandt, sa Vie, son Œuvre et son Temps, et des brillantes mono- 
graphies de Terburg, des Brueghel, des Van de Velde, de Jacob Van 
Ruysdael et les Paysagistes de l'École de Harlem, de Hobbema et les 
Paysagistes de son Temps en Hollande, etc. 

G. XoiiL. 
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LE COMTE E. DE NIEUWERKERKE 

Le 19 janvier 1892, les journaux nous apportaient la nouvelle de la mort du comte 
Émiliende Nieuwerkerke, ancien surintendant des Beaux-Arts de l'empereur Napoléon III, 
sénateur, membre de l'Institut. 11 a fini ses jours en Italie, près de Lgcques, dans une villa 
ensoleillée, la Cattajoia, où il s'était retiré après la chute du régime qu'il avait servi et qui 
l'avait comblé. 

A notre époque où les événements se succèdent avec une rapidité décuplée par les 
nouveaux et puissants moyens d'înformaiion dont nous disposons, la disparition de ce 
personnage, qui avait tenu une place si brillante dans la société du second Empire, a passé 
presque inaperçue. Un entrefilet de quelques lignes dans les journaux politiques, quelques 
articles nécrologiques dans les revues spéciales, notamment celui qu'écrivit M, Philippe 
de Chennevières dans la Galette des Beaux-Arts du i" avril 1892, l'éloge académique 
plein de goût lu dans la séance du 5 novembre 1892 par M. Emile Michel, membre de 
l'Institut, et c'est tout. 

Paris avait déjà oublié celui qui de son côté paraissait avoir complètement oublié 
Paris; — trop oublié, dirons-nous; car le comte de Nieuwerkerke n'a légué aucun sou- 
venir à ce Musée du Louvre où il a régné pendant plus de vingt ans. Ce n'est pas que le 
comte, qui s'êiait défait de sa collection d'armes en 1871, possédât des choses de grande 
valeur ; mais, sans parler de ses portraits au pastel et à l'huile par Eug. Giraud et Edouard 
Dubufe, il avait un admirable crayon de M. Ingres qui eût tenu dignement sa place au 
milieu des dessins des maîtres. Il avait le tableau de Biard, œuvre médiocre, mais intéres- 
sante, datée de i855, représentant une de ces soirées du Louvre, restées fameuses, 
qu'inaugura le nouveau Directeur des Musées et où figurent tous les artistes qui illus- 
trèrent le second quart de notre xix» siècle. Il avait aussi un autre recueil de portraits bien 
plus curieux encore. C'est la série de portraiis-charges, si plaisamment ressemblants, 
qu'Eugène Giraud croquait d'une main alerte, avec un trait si juste, dans le fumoir où, à 
l'issue des soirées des vendredis, le comte retenait quelques intimes, et avec eux, le per- 
sonnage sur lequel le peintre devait exercer sa verve satirique. C'est là que Giraud, au 
milieu des gais propos qui aiguisaient sa malice, a créé, en se jouant et le cigare aux 
lèvres, une collection qui est en même temps un document d'un prix inestimable. Toutes 
les notabilités de l'époque, artistes, écrivains, savants, hommes d'Etat, soldats glorieux de 
Crimée et d'Italie, et les membres du corps diplomatique, et les grandes dignitaires des 
Tuileries ont passé par le petit fumoir du Louvre et sont venus prendre rang dans cette 
élite de la société d'alors. 

Il est bien regrettable que le comte de Nieuwerkerke n'ait pas donné cette incompa- 
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rable suite au Musde du Louvre comme il en avait plusieurs fois exprimé l'intention avant 
1870. Sans parler de l'intérêt de premier ordre qu'offrait cette collcciïon à l'amateur, à 
l'historien, le comte de Nieuwerkerke eût rendu un signalé service au pauvre Gîraud, qui 
fut pendant vingt-cinq ans son ami, son compagnon de tous les instants et resta toujours 
le peintre de La permission de dix heures, car aucune de ses œuvres sérieuses — si nous 
en exceptons le grand portrait au pastel de la princesse Mathilde — ne présente son talent 
sous un jour aussi heureux que l'Album des soirées du Louvre. 

Quelle amusante publication eût pu faire un éditeur avisé en reproduisant ces spiri- 
tuelles aquarelles vivement commentées par un témoin des jours d'autrefois ! La chose, à 
vrai dire, n'est pas impossible encore; mais combien plus difficile! Il faudrait qu'un gêné- 
reux Mécène s'entendit avec la légataiie universelle du comte', et les Mécènes se font 
rares. Que ne suis-jc M. Chauchard ! 

Pourquoi M. de Nieuwerkerke n'a-i-i! pas eu un souvenir pour son pays qui l'avait 
traité toujours avec une faveur si marquée? Nous n'avons point à le juger, mais il est bien 
un peu cause du lourd silence qui pèse déjà sur sa mémoire. I! mériie mieux que cela 
pourtant, ei, après les panégyriques de la première heure, nous croyons qu'il y a place 
encore pour un portrait plus intime, esquissé d'une plume plus libre où, sans dissimuler 
les côtés faibles du personnage, en somme sympathique, nous ferons largement la part de 
ses brillantes qualités, 

I 

Les Nieuwerkerke sont originaires de Hollande, et, à en croire la légende, liés par 
d'anciennes attaches à la maison d'Orange^ ». L'aïeul du surintendant, Guillaume-Henry 
O'Hara Van Nieuwerkerke, né vers ijdo, h La Haye, qualifié « capitaine à l'armée et 
consul au Maroc », vint contracter mariage en France, avec une jeune fille de Marseille, 
Marie-Françoise-Emilie de Roubaud. Deux fils naquirent à Lyon de cette union : l'ainé, 
Guillaume-Henri-Charles-Jean-Elie, le 5 novembre 1/85; le plus jeune, Charles de 
Nieuwerkerke, père du surintendant, le 3o juin 1789. Ce fut un aimable cavalier de belle 
tournure et de bonnes manières, à qui ses avantages personnels ouvrirent tout grands les 
salons parisiens. Il y rencontra une belle jeune fille du meilleur monde, Louise-Albertîne 
de Vassan. Elle lui plut, il s'en fil aimer, et sut l'ojstenir de sa famille, une des plus 
honorables du Soissonnais, apparentée aux Saint-Vallier, aux La Tour du Pin, aux de 
Maussion. Alfred-Émilien naquît de cette union le 16 avril 1811, à Paris, chez le docteur 
Moore, rue du Renard-Saint-Sauveur. 

Par une singulière ironie de la destinée, le futur surintendant des Beaux-Arts qui, 
plus tard, devait pousser si loin le préjugé des distinctions nobiliaires, fit son entrée en ce 
bas monde, discrètement, quartier Saint-Martin, en plein centre populaire, chez un 
obscur médecin-accoucheur, qui le déclara à la mairie du V arrondissement, assisté, 
comme témoins, de deux boutiquiers du voisinage. Cela résulte de l'acte de naissance 
dont, à défaut de l'original qui n'existe plus, un petit journal fureteur, le Curieux, nous 
a donné une copie que l'on trouvera plus bas', 

:. M— la comtesse Aliieri, née priiiccssc Cantaciiïène. 

î. Notice sur le comte de Nieuiverkerke, par Emile Michel, membre île llnstitut. 
3, Elirait du journal le Curieux, publié par Charles Mauroy, 6, rue de Seine, Paris, — i" volume 
(t883-itJ85), pages 9 ei [O : Acte de naissance de M. de Nieuwerkerke, dont l*orii;inal n'existe plus : 

n Extrait des registres des actes tic naissance du V"' arrondissement de la Ville de Paris pour 

L heures, par devant nous, maire, officier de l'état-civil du 
ine, Patrice Mnore, médecin-accoucheur, demeurant rue du 
■nscil, le^iuel nous a déclaré que le i6 du présont mois, k 



« N'43î.-L-on iSn 


, le [8 avril, i 


5* arroiid. de Paris, est c 


omparu. M' Ai 


Renard Si Sauveur n- r! 


;, division Bot 
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Grâce au criidit de sa nouvelle famille, Charles de Njeuwerkerke fut nommé sous- 
licutenani de la garde nationale à cheval, lors de sa formation (i" sept. i8[4), chevalier 
de la Légion d'honneur le r 1 octobre de la même année, admis aux chevau-légers de la 
maison du Roi le 1 1 mars 181 5, d'où il passa avec le grade de lieutenant en second au 
premier régiment des grenadiers à cheval de la garde royale. Le roi Charles X l'honora 
plus tard du titre de gentilhomme de sa Chambre '. 

Le comte et la comtesse Charles de Nieuwerkerke étaient les hôtes assidus et choyés 
du chiteau de Villiers-sur-Marne, près Charly (Aisne), dont le parc sinueux et les discrets 
ombrages avaient été témoins de leurs premiers serments, et qui appartenait à leur tante, 
M™= la comtesse de Bois-Rouvraye, ntîe de Vassan. Ils en devinrent eux-mêmes proprié- 
taires à la mort de M™* de Bois-Rouvraye, décédée sans postérité le i5 août i83o. Ce fui 
donc à Villiers qu'Emilien passa en partie ses jeunes années. Il s'y exerça aux sports de la 
chasse et du cheval. Il s'y prépara aussi, er;/-j}uriisani à la fois Charlotte et Mathurine, 
aux exploits galants qui, plus tard, ne nuisiren. pas à sa fortune. 

Après des études faites un peu à la diable sous la molle direction d'un précepteur 
complaisant du nom d'Huard, il entra à dix-huit ans à l'école de Saumur. Mais après la 
Révolution de Juillet, sa famille, attachée aux Bourbons par les liens de la reconnais- 
sance, décida Emilien à renoncer à la carrière militaire. Voulant toutefois Joindre aux 
avantages qu'il tenait de la nature et de la naissance l'appoint du mérite personnel, il 
tourna ses vues vers tes Beaux-Arts. Il apprit à modeler sous l'œil d'un statuaire gentle- 
man, le baron Marochetti. Il avait opté pour la sculpture un peu comme les fils de famille 
préfèrent la cavalerie, parce que c'est une arme bien portée. Grâce à son intelligence 
prompte et facile, il acquit vite un talent que sa situation dans le monde l'aida a mettre 
en évidence, et obtint des succès auxquels, dit-on, l'habileié de ses praticiens ne fut point 
étrangère; mais je veux croire qu'on a méchamment exagéré la part de ces derniers. 

Émilien de Nieuwerkerke s'essaya d'abord dans les ouvrages de petite dimension, dont 
l'un, le Tournoi, attira sur lui l'attention des connaisseurs. C'était un groupe de deux 
chevaliers moyen àgc fondant l'un sur l'autre, la lance au poing, dans un élan furieux. 
L'un des deux, moriellcmcnt atteint, se renverse sur son clieval cabre. Une inscription, 
gravée sur le socle et empruntée à quelque chroniqueur de la guerre de Cent Ans, nous 
apprend que le vainqueur est messire Garin, seigneur de Fontaine, et que son malheureux 
adversaire n'est autre que le duc de Clarence [1420). Ce groupe dans le goût néo-ronian- 
lique d'alors (vers 1840} ht longtemps l'ornement de la vitrine de MM. Susse frères, qui 
l'éditèrent avec succès. 

Encouragé par ce début heureux, M, de Nieuwerkerke se décida à atorder la grande 
sculpture. Il composa et exécuta la statue équestre de Guillaume I" de Nassau, dit le 
Taciturne, dont le modèle en plâtre figura au Salon de 1843, et dont le bronze fut exposé 
quelque temps aux Champs-Elysées, en 1843, avant de partir pour La Haye. Le cavalier, 

a heures du matin, et chez lui, il csl ti'; un cnrant du ie\e misculin qu'il nous présente ci au quel il a 
cic donné les prénoms AtfreJ EmUien, le quel enfant est ne de AIcxandrine-Aimcc-Louise-Albcriinc 
Hcvossan, cpoujO du sieur Charles O'Hara de Nicuwcrkerk:, priipricia^rc, de présent en voyage. 

■ En présence des sieurs Marie Chirtemugnc Durey, ûgé de 40 ans, iiislituceur demeurant faubourg 
Se Martin n' 366, et Louis François Chapelle, âgé de iS ans, pâtissier, demeurant rue Bcjurc- 

El les déclarants et témoins ont signé après leciure faite. 

Signé : Moohe, Duhev, Chapelle, Pkan. 

I. Son frère aîné, Guillaume, a des étais de services un pet; plus sérieux. Cadet, puis ïous-lieule- 
nani dans les bataillons des gardes waloniics de 1799 à 1800, entre à l'Éco'c polytechnique de i8o3 
à i8o5, lieutenant au r" rcgimcni des grenadiers à cheval de la garde royale le 19 juillet 1814, capitaine 
en second en i8rS, chevalier de la Légion d'honneur le 11 novembre 1814, il mourut à Paris, le 
i3 septembre 1(164, quatre mois après son fràre cadet, décédé rue des Écuries-d'.Xrtois, n° 9. le 
10 mars 1864. 
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bien en selle, le biiton de commandement appuyé sur la cuisse, a de l'aisance et de la 
dignité. Le cheval offre les formes un peu massives qui sont comme de tradition dans la 
statuaire des xvi' et xvii" siècles. Certaines analogies dans le costume et le port de la 
barbe donnent à Guillaume queltiue ressemblance avec notre rot Henri IV, son contem- 
porain. A défaut d'une grande originalité, cette œuvre a de l'assiette, de IVquilibrc. Elle 
atteste un certain goilt d'arrangement et cène connaissance particulière du cheval qui est 
comme le privilège des statuaires hommes du monde, 

M. de Nieuwerkerke fut dès lors, et resta « l'auteur de Guillaume le Taciturne ji, ce qui 
est la plus éloquente des consécraiions et en même temps un moyen pour le public de 
s'acquitter à forfait envers les réputations qu'il a lui-même édifiées. Ce n'est pas que 
M. Nieuwerkerke ne produisît encore des œuvres dignes d'estime. Telles sont : Isabelle 
la Catholique entrant à Grenade, du Salon de 1847; le Descartes, dont la pose grave et 
pensive traduit si esociement le Cogito, ergo sum du philosophe, statue exposée en iS^'j 
et inaugurée à Tours le 10 septembre 1 85 3 ; le Câlinât, statue en pierre placée sur le tom- 
beau du maréchal dans l'église de Saint-Gratien fi86o), dernière œuvre imporiante de 
l'artiste, absorbé désormais par d'autres soins. 

Nous aurons complété l'énuméraiion des grandes figures qu'ejtécuta M. de Nieuwer- 
kerke quand nous aurons cité le Napoléon I" qui, du 20 septembre i852 à 1870, orna la 
place Bellecour à Lyon. Celte dernière statue a subi le destin du Louis XIV qu'elle rem- 
plaçait et que, cinq ans auparavant, en 1848, des bandes avinées renversèrent au moyen 
de cordes auxquelles les passants étaient forcés de s'atteler. M. de Nieuwerkerke avait à 
représenter Napoléon I" prononçant ces paroles mémorables : u Lyonnais, je vous 
aime,.. » Les Lyonnais ne le lui ont guère rendu, car ils le p; écipitèrent dans le Rhône 
en 1870 ', 11 y avait mieux à faire pourtant en ces jours néfastes que de s'en prendre à 
des statues, 

A dire vrai, et au point de vue de l'art, la perte n'est pas considérable. Le Napoléon I" 
était d'un assez pauvre effet au milieu des perspectives grandioses qui l'écrasaient. Au lieu 
de la silhouette mouvementée et de grande tournure qu'il d'il fallu, celte figure au repos 
manquait absolument des conditions décoratives exigées par l'emplacement. Il faut dire à 
la décharge de l'ariisie qu'il était lié par un programme rien moins que sculptural. Com- 
ment faire ouïr aux spectateurs les paroles de l'empereur? L'artiste s'est tiré d'embarras 
ait moyen d'un geste de convention dont usent les mimes au théâtre pour exprimer leur 
amour, et c'est la main sur le cœur que l'Empereur déclare aux Lyonnais des sentiments 
si mal payés de i^iour. 

On doit encore à M. de Nieuwerkerke nombre de bustes en tiiarbre de personnes 
notables de l'aristocratie ou de la cour impériales. Ce sont ceux du Comte Ch. de Ganay 
(Salon de 1842I, du Marquis de Mortemart, du Docteur I.eroi d'EtiolIes, de la Princesse 
A/h/-(i( (Salon de i^ig', d\x Maréchal Bosquet (Salon de 1857, Musée de Versailles), du 
Marquis de Cadore, de M'^' Conneau, du Marquis de Lavalette (Salon de 1861) d'Adrien 
de Longpérier, et le plus fameux de tous, celui de Af"= Eugénie de Montijo qui était déjà 
la reine aux Tuileries par sa grâce et sa beauté en attendantqu'elleytrouvàtune couronne 
d'impératrice. Si ce buste ne fut pas une œuvre de maître, ce fut, du moins, un coup de 
maître. 

Les sentiments légitimistes de M, de Nieuwerkerke perdirent de leur ferveur en 1847, 
Il trouva cette année-là son chemin de Damas à Fontainebleau, chez le comte Aguado, 
Une reticontre toute fortuite opéra ce miracle et son cœur eut tout doucement raison de 

I, L'ne reproduction de ccite statue avec les variantes iniposces par une destitiation différente tut 
érigée en août 1834 sur la place d'Armes de Napoléon- Vendée, aujourd'hui La Roche-siir-Yon. Elle y est 
encore. Les habitants ont respecte cette cfHgie de l'homme qui fît de leur rlllc, en [804, le sîËgc de la 
préfecture du dépariemcni, et favorisa son dcvcioppement. 
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ses opinions. Déjà le faubourg Saint- Germain commençait à le traiter de transfuge 
lorsque survinrent les journées de fiSvrier. L'insurrection de juin le trouva au premier 
rang des soldats de l'ordre et sa belle conduite comme garde national lui valut son pre- 
mier grade dans la Légion d'tionneur. Le décret de nomination rendu par le président 
du Conseil des ministres, général Cavaignac, sur la proposition du ministre de l'Intérieur 
Senart, est daté du 17 août 1848. Les promotions se succédèrent rapidement grâce au 
cours que prirent les événements '. 

Quand la Révolution de 1848 eut rouvert les portes de Paris à Louis-Napoléon, le 
comte de Nieuwerkerke reprit avec le prince les relations de plaisirs nouées autrefois à 
Londres, et fut de la petite cour qui percevait déjà des lueurs d'aurore. Devenu Président 
de la République, le prince le nomma directeur desMusées le aS décembre 1849. Ce fut 
en somme un bon choix. M. de Nieuwerkerke s'était, depuis quelques années, créé des 
relations de bonne camaraderie dans les ateliersi, et les artistes ne furent pas fâchés que 
Ton mît un des leurs à leur tête. 

Certainement lorsqu'il prit la direction des Musées, il avait plus étudié le code du 
dandysme que les trésors de nos collections. Il était plus versé dans la science des 
Brummel et des d'Orsay que dans l'histoire de l'art; mais il paya d'assurance et donna 
un tel éclat aux côtés extérieurs de ses fonctions qu'on n'osa discuter le titulaire. D'ail- 
leurs il sut grouper autour de lui une élite de collaborateurs qu'il dirigeait de haut et non 
sans autorité. Il les avait, un peu trop complaisamment peut-être, triés sur l'armoriai de 
France ; mais il avait la marotte des distinctions nobiliaires et octroyait pour le moins 
la particule, même à ceun qui s'en défendaient le plus. C'est ainsi que M. Rciset fut de 
Reiset malgré lui, et qu'il ne prit son parti de la roture de Villot qu'en quali6ani 
M"" Villot (fille de l'intendant militaire baron Barbier) du tJtrede baronne. 



II 

Lorsqu'après la promulgation de la Constitution présidentielle, le [4 janvier i852, le 
décret organique du 2 février appela les électeurs à nommer les députés au Corps légis- 
latif, les 39 février et 1" mars de la même année, M. de Nieuwerkerke, que, le cumul 
n'effrayait pas, confiant dans la fortune qui lui souriait, assuré de la faveur du Prince, 
caressa un moment l'idée de siéger au Palais-Bourbon, Avec une précipitation quelque 
peu irréfléchie, sans entente préalable avec le ministre, il posa sa candidature dans la 
quatrième circonscription de l'Aisne, comprenant les arrondissements de Soissons et 
Château-Thierry. Il avait déjà commencé à faire répandre sa circulaire à Charly et à 
Château-Thierry lorsqu'il dut presque aussitôt en arrêter la distribution sur les obser- 
vations de son cher immédiat, M. Achille Fould, ministre d'État qui lui signala un léger 
empêchement auquel il n'avait pas songé : l'incompatibilité de ses fonctions avec le 
mandat législatif. 

Le comte en fut quille pour ce coup d'épée dans l'eau, et il n'y aurait pas grand 
intérêt à rappeler le fait si je n'y voyais l'occasion de noter quelques traits qui aident à 
peindre le caractère si léger de ce galant homme. Je me souviens que sa circulaire m'avait 
frappé par son inconcevable maladresse. Il avait cru se concilier ses cultivateurs en se 
posant comme le plus gros propriétaire foncier du pays. C'est un assez mauvais moyen 
de gagner les bonnes grâces des gens que de leur dire qu'on est plus riche qu'eux; mais 
l'effet est plus fâcheux encore quand la chose est contestable. Or, il ne manquait pas de 
Landiord-farmers qui ne fussent en mesure de lui disputer l'avantage sur ce terrain. Ce 

I. Le comte E. de Nieuwerkerke fui nommé officier le 4 juini85i, commandeur le 3o décembre (85à 
Cl grand-officier le i5 août lëô'i. 
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fut donc fort à propos qu'un empêchement constitutionnel vînt couper court à cette cam- 
pagne mal engagée. 

Sa bonne étoile rt'servait au comte une prompte compensation. Au scrutin des 
3 1 juillet et 1 " août 1 852, les électeurs du canton de Charly le chargèreni de les repré- 
senter au Conseil général, et lui renouvelèrent son mandat en i86i ; il prit part pendant 
di.t-huit années consécutives à rodmlntstration départementale. Les concitoyens du 
comte donnèrent là un bel exemple de fidélité. Il est vrai que leur intérêt s'accordait avec 
leurs sympathies, car leur affable mandataire était toujours prêt à mettre de la meilleure 
grâce du monde son crédit à leur service. Au milieu des grandeurs, le comte — c'est une 
justice à lui rendre — resta toujours pour ses concitoyens « -Monsieur Émilien •>. Sa 
porte si rigoureusement délendue par ses huissiers, esclaves de la consigne, s'ouvrait 
toujours aux habitants de Charly pour qui il n'épargna jamais recommandations ni 
démarches. Le nombre est grand encore dans le pays des gens qu'il a obligés et qui s'en 
souviennent. 

Le canton de Charly figurait dans la série sortante soumise à la réélection avant la 
session de 1870. Le comte, qui avait vendu le domaine de Villiers et pressentait peut-être 
les retours cruels de la fortune, renonça à se représenter. Il eut plusieurs fois comme 
cela, pendant sa vie, le rare bonheur de se retirer à propos. 

Comme conseiller général, le comte de Nieuwerkerke attacha son nom à l'oeuvre 
considérable de la restauration de la cathédrale de Laon, un des plus beaux spécimens 
que nous possédions de l'archiicciure gothique du x}' siècle. Dans la séance du 
27 août i852, il présenta au conseil, au nom de la commission des bàiîments départe- 
mentaux, un rapport constatant l'état inquiétant de l'édifice et sollicitant du minisire 
" de l'Intérieur l'envoi d'architectes chargés d'étudier un projet de réfection générale 
du monument. 

Par la nature même de ses fonctions, le directeur des Musées était en mesure 
d'appuyer efficacement en haut lieu le vœu du Conseil général. Il y réussit d'autant 
mieux qu'il entrait dans les vues du gouvernement naissant d'imprimer aux travaux 
publics cette vigoureuse impulsion qui fut un des plus puissants facteurs de la prospérité 
du régime. La restauration de l'admirable basilique fut décidée et confiée à l'éminent 
archiiecic M. Emile BoeswiUvald. Tous les ans, M, de Nieuwerkerke resta chargé du 
rapport établissant l'état des travaux et les comptes de rexcrcice. Le souvenir de sa 
longue et constante participation à cette colossale entreprise est consacré à jamais sur le 
monument. S'autorisant de l'exemple des ymaigiers du Moyen Age qui se plaisaient à 
introduire, au milieu des figures de la légende sacrée, les personnages contemporaves 
qu'ils voulaient honorer, Geoffroy-Dechaume, le distingué collaborateur de Boeswihvald 
pour la partie statuaire, a fait entrer dans ce monde de pierre, pour les transmettre à la 
postérité, les portraits de M. de Nieuwerkerke et de l'architecte. On peut les voir, placés 
en face l'un de l'autre, sur le sommier de l'arc qui occupe le fond de l'ébrasement du 
portail central '. 

Il y a quarante ans que cette œuvre grandiose a été commencée et elle se poursuit 
encore sous la direction de M. Boeswihvald, toujours vaillant malgré les années, aidé de 
M. Gauthier qui, depuis i853, est resté chargé de la surveillance des travaux. Le grand 
portail et ses deux tours, la nef, les bas-côtés et leurs chapelles, la lanterne, les quatre 
chapelles qui se trouvent ù l'est du transept, celle des fonts, une partie de l'abside sont 
achevés. Tout l'effort porte en ce moment sur la tour, dite de l'horloge, qui s'élève 



1. M. Adolphe Gcoflroy, jialuairc, possède le busie en plaire de M. de Nieuwerkerke faii 
nature par son père et qui lui servit de niodile pour le portrait qu'il sculpta sur !a pierre 
de la cathédrale. 
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sur le transept méridional. Encore quelques années, et la magnifique basilique, rajeunie 
et consolidée, pourra de nouveau défier les siècles. 

Pendant la durée des sessions du Conseil général, le comte faisait les beaux soirs de 
la Préfecture. Ses relations avec les différents titulaires qui, de i853 à 1870, se succé- 
dèrent à l'hôtel préfectoral, furent toujours des plus courtoises; mais ce fut avec 
M. Boitellc (de i853 à i856j qu'il se lia le plus étroitement. L'anecdote que nous allons 
conter montre sur quel pied d'iniimiié il était reçu dans la maison. M"" Boitelle avait yn 
tout jeune chat dont la grâce, la souplesse et les espiègleries faisaient l'admiraiion de 
M, de Nieuwerkerke. M"" Boitelle, par manière de badinage, lui en fil cadeau. Le comte 
se le tint pour dit, rapporta le félin à Paris, et le Louvre compta un hôte de plus. 

A cette époque, le Directeur Général des Musées n'avait pas encore pris possession du 
splendide appartement sur la rue de Rivoli, où les soirées du Louvre prirent un nouvel 
éclat, et qui fui cause de tant de tiraillements avec le ministre d'Éiat et de la maison de 
l'Empereur, Achille Fould. Celui-ci faisait toujours mille difficultés pour ordonnancer 
les paiemcnis. Ce n'était pas seulement de sa part économie des deniers de l'Etat, mais la 
vérité est que celte installation princière, qui distançait de façon si peu hiérarchique le 
luxe lourd et banal des salons ministériels, lui portait ombrage. Pendant la durée des 
travaux que le mauvais vouloir de M. Fould s'attachait à entraver, le Directeur occupait 
provisoirement, dans l'aitique du second étage, sur le Carrousel, un appartement auquel 
on accédait par l'escalier dit de Henri II ou de Jean Goujon. 

A la suite du Cabinet Directorial régnait une vaste salle dans laquelle on donnait 
communication aux artistes qui avaient à les dessiner, pour le compte d'éditeurs français 
ou étrangers, des manuscrits, ivoires, gemmes, bijoux et autres objets de grande valeur 
tirés momentanément des vitrines du Musée. 

Un beau jour le comte perçoit un bruit suspect dans la pièce voisine, comme le fracas 
d'un objet qui se brise. Il se précipite et voit, jonchant le sol, les débris d'une de ces 
merveilleuses aiguières en cristal de roche provenant du trésor de nos rois, oii le haut 
pri.x de la matière est encore surpassé par les prodigieux tours de force de la main- 
d'œuvre. Les artistes, consternes, tremblants, sommés de répondre, accusent du méfait le 
petit chat qui d'aveniure passait par là. Le comte, furieux, saisit l'animal et le lance dans 
l'espace par la fenêtre ouverte 

Le premier émoi un peu calmé, quelqu'un descendit pour faire disparaître les restes 
du minet écrasé sur les dalles de la cour. La pauvre bête vivait encore. On la remonta ; 
on lui fît boire du lait ; on la mit dans du coton; et, après quelques jours de soins, il n'y 
paraissait plus. 

On l'avait fait revenir de loin le petit chat de ^'^' Boitelle, et on lui devait bien cela ; 
car — on l'a déjà deviné — le malheureux angora avait payé pour les véritables auteurs 
de l'accident qui s'étaient tirés d'atfaite à ses dépens au moyen d'un subterfuge bien 
connu. Il servira longtemps encore ce mot qui fait peu d'honneur à l'humaine nature : 
,1 Ce n'est pas moi, c'est le chat ! » 

Le comte de Nieuwerkerke, avec son amour du faste et du panache, avec le prestige 
dont il s'entourait, était au Louvre plus qu'un roi, presque un dieu, et quand il apparais- 
sait le matin dans la galerie, on eili dit Jupiter descendant de l'Olympe pour répandre sur 
les mortels les faveurs et les sourires. 

El loliim niiCu tremeficit.... muséum. 

De plus loin qu'ils l'apercevaient, les gardiens se tenaient debout, chapeau bas, dans 

une immobilité de statue ou se précipitaient pour ouvrir toutes grandes les portes devant 

lui afin qu'aucun obstacle ne ralentit sa marche; le cœur des dames artistes battait aux 

champs, dans un frisson d'attente, et il avait pour toutes un mot aimable, un regard bien- 
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veillant, car il ëtait bon prince. Il se faisait un visage affable comme il portait le vêtement 
qui lui seyait et tenait à ce qu'on le quittùt content de lui : c'était une de ses coquetteries. 
— u Monsieur le comte m'a comblée », disaient les pauvres solliciteuses en sortant subju- 
guées du cabinet de grande allure, où il donnait ses audiences et où l'on a depuis déballé 
le bazar Thiers. 

Ce furent de belles années. Tous les souverains qui dédièrent aux Tuileries pendant 
les jours prospères du gouvernement impérial trouvèrent en lui un cicérone de marque 
qui leur faisait les honneurs de ases» Musées avec une aisance du meilleur ton. Il n'avait 
pas son pareil pour la bonne grâce qu'il déployait dans ces visites augustes toujours sui- 
vies de l'envoi d'un brevet d'officier ou de commandeur d'un ordre quelconque, tant ei si 
bien que le comte de Nieuwerkerke fut bientôt l'homme le plus décoré de France... et le 
plus décoratif. Sans doute il mettait une ardeur un peu puérile à pourchasser ces a pour- 
boires » royaux et à enrichir d'un nouvel insigne sa collection de croix étalée sur le velours 
grenat d'une vitrine ad hoc, mais à part ces légers travers, visibles seulement de la cou- 
lisse, il fil vraiment grande figure au Louvre et donna un tel relief à ses fonctions de 
Directeur des Musées, qu'il paraîtrait en avoir été le dernier titulaire, si M. Barbet de 
Jouy, par le courage, le sang-froid et la générosité qu'il a montrés aux jours difficiles de 
la Commune, ne s'était fait une place à part dans les fastes du Louvre et créé des titres 
imprescriptibles à notre reconnaissance. 

J'ai traité le comte d'homme heureux et ne m'en dédis pas; et comme nous faisons en 
grande partie nous-mêmes notre destinée, nous ne jouissons pas d'un bonheur constant 
sans l'avoir quelque peu mérité, et sans être pourvu de qualités qui ne sont pas le lot des 
premiers venus. La grande qualité de M. de Nieuwerkerke, c'était une activité qui lui 
permettait de mener de front les plaisirs du monde et les affaires, et le talent, plus rare 
qu'on ne croit, de régler sa journée de façon à ce qu'aucun de ses moments ne fût perdu. 
Ne connaissant point, et pour cause, cette paresse de locomotion particulière aux 
hommes d'étude et de pensée, il suffisait à tout : audiences, commissions, relations de 
cercles, visites aux ateliers, séances académiques, et se trouvait partout à point nommé. 

Ce n'était pas un administrateur rivé au rond de cuir de son fauteuil. Il lui arrivait 
souvent, pour s'assurer que tout était en ordre jusqu'aux confins de son empire, d'en faire 
rapidement le tour, à travers galeries, magasins et ateliers. Une fois, entrant à l'inipro- 
vistc dans l'atelier de la restauration — sorte d'infirmerie où les tableaux en traitement 
venaient subir diverses opérations qui, dii-on, n'étaient pas toujours inoffensives — il 
surprit les restaurateurs commissionnés du Louvre fort animés à une partie de bouchon. 
Il y avait là le vieux Godefroy, le rentoileur Salmon, Briotet, Victor Cesson, qui fut 
pendant plusieurs années le commenstil du Louvre où il copia avec une Hdélîté merveil- 
leuse pour l'éditeur Curmer les miniatures du Livre d'Heures d'Anne de Bretagne. 

Le Directeur, sans mot dire, prend le décime des mains de Briotet stupéfié, le lance 
d'une main ferme, et fait sauter aux quatre coins de la pièce le bouchon et les sous empiles 
qui constituaient l'enjeu de la partie. 

— J'ai gagné, Messieurs. Maintenant remettez-vous à l'ouvrage. 

Et il passa son chemin. Il faut être bien sûr de soi, de son adresse et de son indéfec- 
tible autorité pour donner une leçon à des subordonnés avec cette crâne désinvolture. 

III 

Le comte de Nieuwerkerke aimait à se montrer dans les cérémonies officielles où sa 
haute stature et sa belle prestance le signalaient à tous les regards. 

Il avait d'ailleurs des costumes appropriés à toutes les circonstances : uniforme de 
colonel d'état-major de la garde nationale; costume de directeur des Musées que l'on 
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surchargeait de broderies chaque fois qu'il franchissait une nouvelle 4tape sur le chemin 
des honneurs: directeur général, intendant, surintendant des Beaux-Arts; frac à palmes 
vertes des membres de Plnsiiiut; habit rouge de chambellan honoraire de l'Impératrice, 
office de cour obtenu contre le gré de la souveraine à qui le personnage n'était rien moins 
que sympathique, et — brochant sur le tout — le costume de sénateur où l'or se relevait 
en bosse. Celui-ci, on le lui fît longtemps attendre, car l'Empereur, qui ne lui reconnais- 
sait pas l'étoffe d'un législateur, ajournait toujours sa promotion (5 octobre 1864). Le 
comte n'en éprouva que plus de joie lorsqu'il put en enrichir son vestiaire. Un jour qu'il 
réglait avec son factotum Moissenet le mémoire de son tailleur, rognant de-ci de-là, 
cinq francs sur un gilet, dix francs sur un pantalon, quand l'agent comptable du Musée 



Llî COMTE ÉMILIEN I>E NI El) WEBKE R K E. 

Portrait dessiné par Ingres en tSbC. 

en arriva au gros morceau de la note : a Costume complet de sénateur, cl : i,5oo francs, n 
« Çà, lît-il simplement, il n'y a rien à dire... c'est le prix, s Un peu plus il aurait majoré 
le chitTre, ne fût-ce que pour relever encore l'éclat de sa nouvelle dignité. 

Un peintre eût difficilement rencontré un plus superbe modèle, un type d'une beauté 
plus fière que le direaeur des Musées, et cependant tous ses portraits, sauf le crayon 
d'Ingres déjà cité, sont d'aspect étriqué et mesquin. C'est son insatiable amour du galon 
qui en est cause. Le comte ne souffrait pas qu'on le représentât autrement que sanglé 
dans un de ses costumes officiels, les cheveux passés au fer ei la poitrine chamarrée de 
plaques et de cordons. Il ne fut jamais plus froissé que le jour où un artiste de grand 
renom, Gavarni, lui apporta l'épreuve d'un portrait qui le montrait debout, enveloppé 
dans une large robe de chambre, les pieds dans des pantoufles et les cheveux au vent. 
II semblait que l'artiste lui eût manqué de respect en lui pr&tani cet appareil familier. 
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Gavarni reconnut bien vite qu'il avaii fait fausse route, et sa déconvenue fut telle qu'il 
arrêta court la série commencée sous le titre : « Célébrités contemporaines en robe de 
chambre », et qui ne compta que quatre numéros : Frédéric Sauvage, l'inventeur de 
l'hélice; Decamps, le prince Napoléon et le comte de Nieuwerkerke. 

Singulière anomalie chez cet homme à la carrure d'athlète, il avait un faible pour les 
mièvreries pommadées. Son goût s'affina pourtant dans la cohabitation des chefs-d'œuvre 
et le porta vers les élégances de l'an florentin et de la Renaissance, mais il n'eut jamais 
qu'une imparfaite compréhension des tendances modernes, parce que sur ce terrain, il se 
laissait dominer par ses préventions d'homme du monde et jugeait avec le critérium des 
salons. 11 admirait Delacroix sur parole, avait horreur des rusticités à la Millet, des 
rudesses d'un Ribot, et le bon Corot lui-même ne trouvait pas grâce devant ses yeux. 
Ces hérésies artistiques eussent pu avoir des résultats fâcheux, puisque les expositions des 
artistes vivants, passées du ministère de l'Intérieur au ministère de la maison de l'Empe- 
reur, se trouvaient placées, comme nous l'avons dît, dans les attributions de la direction 
des Musées: mais il eut l'esprit et le bonheur de mettre à la tête de ce service l'homme 
qui avait mieux que personne toutes les qualités requises pour ce poste délicat, le mar- 
quis de Chenncvières, fin connaisseur, sensible à toutes les belles choses et particuliè- 
rement curieux des libres recherches de la jeune école. 

J'ai dit l'aversion du surintendant pour Corot; il lui reprochait ce qu'il appelait sa 
couleur boueuse et ses contours cotonneux. C'est au point qu'il tint pendant très longtemps 
le tendre charmeur à l'écart du salon carré. Ce ne fut qu'en 1861, et à son insu, qu'on y 
accrocha la belle œuvre, exposée cette année-là sous le titre /e Repos, et plus connue 
maintenant sous celui de !a Toilette. M. de Chennevières avait profité, pour réparer un 
regrettable déni de justice, d'une chute de cheval qui empûcha pendant plusieurs jours le 
directeur de passer son inspection habituelle au palais des Champs-Elysées. Quand il y 
revint, il fronça bien un peu le sourcil devant la toile introduite là par surprise, mais il 
fut beau joueur et prit la chose en riant. 

Il eut vers cette époque, et à des intervalles très rapprochés, divers accidents qui com- 
promirent un peu sa réputation de bon cavalier. Un jour, entre autres, qu'il revenait du 
bois, le matin, monté sur un poney trop petit, qu'il écrasait assez dîsgracieusement de sa 
forte corpulence, l'homme et le cheval s'abattirent, au rond-point des Champs-Elysées, 
dans des conditions si malheureuses que l'on dut transporter le comte au plus près, 
avenue Gabriel, 44, chez le marquis de Lavalette, qui garda son hôte toute une semaine, 
jusqu'à ce qu'il put regagner le Louvre. 

Voué pendant ces arrêts forcés aux liniments et aux cataplasmes, le coirite se consolait 
de ses contusions en lisant dans les journaux le récit dramatisé de sa mésaventure et en 
voyant affluer de tous côtés les témoignages empressés de sympathie. 

C'était alors un interminable défilé de gens qui venaient s'inscrire et déposer des cartes, 
une avalanche de lettres alarmées implorant des nouvelles. Un matin que, près de son lit, 
un secrétaire dépouillait à haute voix cette correspondance inaccoutumée, il eut à donner 
lecture d'un billet du sous-préfet de l'arrondissement dont le comte représentait un des 
cantons au Conseil général de l'Aisne. Son visage s'illumina soudain d'une pyramidale 
bouffée d'orgueil, et d'un ton grave et pénétré il laissa tomber lei)iement ces mots : 

Ah ! voilà la province qui arrive... « 

Le mot est épique. Napoléon III n'aurait pas mieux dit au lendemain de l'attentat 
d'Orsîni. 

En dépit de ces petites faiblesses qui prêtent à sourire, le comte de Nieuwerkerke ne 
laissa pas moins le souvenir d'un bon administrateur, obéi de son personnel subalterne 
sévèrement trié dans une élite d'anciens militaires, et admirablement secondé par les 
hommes distingués et compétents dont il s'était assuré le concours. Le rôle d'un chef 
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supérieur consiste moins à travailler lui-même qu'à tirer de ses collaborateurs toute la 
somme de services qu'ils peuvent rendre, et Ton ne saurait nier que le comte ne s'y 
entendit à merveille. Il avait réussi h convaincre tout le monde aux Tuileries qu'il était 
l'homme nécessaire aux Beaux-Ans, l'intermédiaire indispensable entre le gouvernement 
impérial et les artistes dont il avait généralement les sympathies. 

Tout marchait donc à souhait dans le meilleur des Louvres possibles. Le comte faisait 
vaillamment tête à tous ses ennemis et n'avait guère à lutter qu'avec le Ministre qui 
serrait un peu trop parcimonieusement tes cordons de la bourse. Ces beaux jours Unirent 
quand l'évolution libérale de l'Empire rendit la voix aux journaux et qu'une opposition 
tracassière grossit à plaisir des faits sans importance qui ne méritaient pas tout ce 
bruit. 

11 fut en butte en même temps à des attaques plus sérieuses fondées sur la nouvelle 
organisation de l'Ecole des Beaus-Arts, empreinte pourtant d'un esprit tout libéral puis- 
qu'elle tendait à diminuer la part, jusqu'ici exclusive, de l'Académie dans l'enseignement 
des Beaux-Arts ; mais l'opposition s'emparant de l'incident, le dénatura, intervertit les 
rôles, et l'on vit la jeunesse de l'École s'unir, au mépris de ses intérêts, avec l'Institut contre 
des mesures qu'elle eût dû accueillir avec joie. Les polémiques déchaînées à cette occasion 
n'épargnèrent pas le surintendant, bien innocent pourtant de tout ce qui se passait. 11 ne 
lut, en effet, que le simple exécuteur des réformes qu'inspirèrent Viollet-le-Duc et 
Mérimée. L'on peut dire même qu'il les appliqua sans conviction et contre son gré, car 
il penchait d'insiinct du côté de l'Académie que sacrihaieni ces innovations si vivement 
discutées. L'Institut, qui l'avait élu le 19 novembre i&53, cria à la trahison. L'irascible 
M. Ingres fut un des plus violents. Ils étaient loin, ces jours d'entente cordiale où, en 
i856, Ingres dessinait, de son crayon magistral, le seul des portraits du comte qui eût 
véritablement du caractère '. 

C'est également ii contre-cœur qu'il organisa, en i863, la fameuse Exposition des 
Refusés dont l'initiative appartint directement à l'Empereur. 

Harcelée de plaintes et de réclamations, S. M, imagina ce moyen de faire le public juge 
de la question. Le comte aurait bien désiré que l'épreuve tournât à la confusion des 
refusés et à la justitîcaiion du jury académique. 11 n'en fut rien. Dans ce flot débordant 
d'insanités qui prêtaient à rire, iin certain nombre d'œuvres originales émergèrent et l'on 
est tout étonné aujourd'hui, en feuilletant le catalogue devenu rare de cette contre-expo- 
sition, d'y relever les noms de MM. Harpignies, Laposiolet, Chintreuil, Lansyer, Cazin, 
Jean Desbrosses, Eugène Villain, Fantin, Jongkind, Eugène LavieiHe, Berne-Bellecour, 
J. P. Laurcns, Whlstler, Alph. Lcgros, Manet, A. VoUon, Paul Vayson, etc. C'en fut assez 
pour condamner ce jury de l'Institut, formé de la section des Beaux-Arts où figuraient 
jusqu'à des musiciens. L'on revint au jury mixte qui avait fonctionné depuis 1849 
jusqu'en 1857, sans que personne ne s'en plaignît. Pourquoi, en cette année 1857, le 
comte avait-il rétabli l'Institut? Sans doute comme don de joyeux avènement dans la 
docte compagnie vis-à-vis de laquelle les circonstances ne lui avaient pas permis de s'ac- 
quitter plus tôt'. 

M. de Nieuwerkerke n'avait pas au fond ce culte fervent, passionné des choses d'an, 
qui est plutôt le lot des natures contemplatives et solitaires. Il ne songea à collectionner 
que tard, quand l'irrésistible courant de la mode l'engagea dans cette voie et que la mort 
de son père, en 1864, l'eut mis en possession du domaine de Villiers-sur-Marne, qu'il 

I. Ce poriraLt a été gravé par Achille Dicn et la planche, déposée à la Chalcographie du Louvre, s'y 

a. Il n'y eut pas de Salon en iSi4 ni en i8J6, à cause de l'Exposiiion universelle de i85i, dont le 
comte de Nieuwerkerke n'eut pas la direction et à laquelle il ne prit part que comme PtcsiJcnt du jury 
lies des Beaux-Arts. 
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revendit quelques mois après au marquis de Gouy d'Arcy auquel il était apparenté par 
sa femme, née de Moniessuy*. 

L'ancien élève de Saumur se rappelant alors sa première vocation, s'éprit des belles 
armes, et forma, avec une hâte qui n'était pas le fait d'un véritable amateur, une collec- 
tion qui rivalisa un instant avec celle de l'empereur. Tel fut le remploi dont il s'avisa 
lorsqu'il eut réalisé les terres et le château de Villiers. Ce n'est pas là précisément ce 
qu'on appelle un placement de père de famille. Il n'eut pourtant qu'à s'en applaudir, car, 
lorsque l'empire s'abîma dans la plus épouvantable des catastrophes, il céda sa collection 
à Sir Richard Wallace et la convertit en espèces sonnâmes sans avoir à subir les lenteurs 
et les formalités d'une vente d'immeubles, 

11 quitta Paris où il ne voulait pas déchoir du rang qu'il y avait occupé et alla 
s'arranger, sous le ciel bleu de la Toscane, loin de nos dissensions, une retraite aimable 
et fleurie. Grâce à sa constitution robuste et un peu aussi à la bienheureuse légèreté 
de caractère qui lui épargnait les longs deuils et les chagrins profonds, il eut encore 
là-bas vingt années de tranquilles loisirs, alors que, sous nos yeux, nous vîmes disparaître 
si rapidement les hommes éminenis du régime impérial, frappés au cœur par les désastres 
de la patrie et par la fin lamentable du prince, qui connut, comme dit Bossuet, tomes 
les extrémités des choses humaines et dont les malheurs égalèrent la foriune. 

Frédéric Hemriet. 
I. 11 n'eui de son mariage qu'un fils qui mourui toui enfant. 
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Un de nos abonnés nous communique le cuivre d'une eau-forie que rartiste a gravée 
eu i85o et qui n'a jamais été éditée. Nous sommes heureux d'avoir été autorisés à la 
publier et de saisir cette occasion de rappeler l'attention sur un paysagiste de sérieux 
mériie qui fut de plus un des précurseurs de la renaissance de J'eau-forte. 

Jean Achard est né dans le département de l'Isère, à Voreppe, le rS juin 1807; il est 
mort en 1884, à Grenoble, qui a dignement rendu hommage au talent d'un peintre dont 
le Musée du Luxembourg posséda un des meilleurs tableaux; il en a été retiré pour 
faire place à maintes œuvres d'une infériorité que par courtoisie tout connaisseur se 
contente de qualifier de bouffonne. 

La Galerie du chef-lieu de l'Isère, admirablement installée dans l'édifice vraiment 
monumental dont Questcl exécuta les plans, ne possède pas moins de six tableaux et sept 
dessins d'Achard. Les toiles sont Environs de Grenoble, Vue prise à Saint-Egrève, près 
de Grenoble, Une Chaumière, Ruines de Beauvoir 1 Isère l. Le Champ de blé, à Anvers 
(Oise), Etude de rochers pour la Vue prise à Saint-Egrève. 

Voici quels sont les dessins, dons de MH' Achard, en i885 : Etude d'arbres. Arbre et 
vallon. Intérieur de foret, Chaumière sous des arbres, ions quatre lavis et plume; Esquisse 
de la « Chaumière », au crayon noir, pour le tableau appartenant au Musée de Grenoble, 
et deux dessins à la plume : Étude d'arbres et Pommiers dans une prairie. 

Chacune de ces œuvres révèle un dessinateur accompli, un observateur sincère de la 
nature, un paysagiste de race. Jean Achard, remarquable figure de second plan, ne com- 
prenait pas qu'on enireprit un tableau à moins de savoir sérieusement dessiner, composer 
et peindre. Aussi fut-il un artiste vraiment distingué. Les faiseurs, ceux qui bâclent 
aujourd'hui des toiles que d'habiles réclames proclament seules des chefs-d'œuvre, le 
déclarent a vieux jeu » dans leur jargon, ce qui leur est beaucoup plus facile que d'ac- 
quérir ses qualités ; son enseignement ne leur eût cependant pas nui, à en juger par les 
meilleurs tableaux, aquarelles et eaux-fortes de son élève, M. Henri Harpignies. 

Noël Gehuzac. 
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COURRIER DE L'ART 

BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

M. Marcel, bibliothécaire au Département des Imprimés, esi nommé Conservateur- 
adjoint au même Département, en remplacement de M, Marchai, nommé Conservateur. 

MUSÉE DE CANNES 

A la suite du Salon de celte année, où le tableau de M. Ferdinand Jacomin : L'Orage 
au Bas-Bréau, /orél de Fontainebleau, obtint le plus légitime succès, M. le baron Alphonse 
de Rothschild fil don au Musée de Cannes de cette oeuvre importante. Le Conseil muni* 
cipal, reconnaissant des multiples libéralités de l'éminent membre de ITnstiiut qui a 
complètement métamorphosé un Musée auparavant plus que médiocre, vient de décider 
d'un vote unanimç que la salle consacrée à la peinture s'appellera désormais : Salle 
Alphonse de RoihschUd. 

FRAr^cn, — La Société des Amis des Arts du Département de l'Eure prépare une 
exposition importante qui aura lieu en 1895 à Evreux, à l'occasion de l'inauguration du 
nouvel Hôtel de ville du chef-lieu de l'Eure. 

THE INDIAN MUSEUM, DE LONDRES 

Transféré dans le quartier de South Kensington, dans un vaste édifice élevé à côté du 
Royal Collège o/Music, ce superbe Musée, dont les précieuses collections ont pris des 
proportions considérables, a été presque complètement aménagé et classé avec un goût 
rare ci un savoir profond par M. Purdon Clarke qui ea était alors le directeur et qui 
fut récemment transféré au South Kensington Muséum. Parfait gentleman, homme 
charmant, modeste au possible quoique le plus érudit de tous ses collègues, M. Purdon 
Clarke fut hautement apprécié pendant son long séjourà Paris, en 1873, alors qu'il était 
un des membres les plus compétents, les plus actifs de la Commission supérieure de la 
Section britannique de l'Exposition universelle. 

Angleterre. — Dans la livraison de Tjl/-/ du i" avril 1894', nous avons chaleureu- 
sement félicité le lord-maire de Londres de la résolution qu'il avait prise de maintenir 
ouverte, le dimanche, l'Exposition composée d'œuvres d'art prêtées, organisée à l'Hôtel 
de Ville — Guildhall — de la Cité. Un succès considérable a dignement récompensé cette 
libérale initiative; le nombre des visiteurs a été de 3oo,ooo dont 17,530 le dimanche. 
La vente des catalogues a suffi à couvrir les frais; elle s'est élevée à £ 964 (24,1 00 francs). 

Grand-duché de Luxembocrc. — Une Exposition du Travail a été organisée à Luxem- 
bourg et y demeurera ouverte jusqu'au 1 5 septembre. Elle est des plus intéressantes et 
comprend une section d'œuvres d'art ainsi que d'applications de l'art à l'industrie. 

Pays-Bas. — Un artiste belge de grand mérite, M. Ch. Léon Cardon, de Bruxelles, 
vient de terminer avec le plus complet succi;s la décoration du nouveau théâtre municipal 
d'Amsterdam; on est unanime à reconnaître que c'est un modèle de goût. 

:. Voir lArt, f série, lo' année, tome II, page bù. 

Paria. — Imp. de l'Art, E. Mohuau et C", 41, rue de la Victoire. Lt Oerant : E. MOREAU. 
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LE PÈLERIN DE LOURDES 



ONSiEUR Emile Zola était à Lourdes. Il 
se tenait debout devant la grotte oij le 
pèlerin s'agenouille, et il attendait, sans 
Pespérer, qu'un paralytique se levât de 
sa couche et marchât. Il se sentit tout 
à coup ému jusqu'au fond de lui-même; 
cœur se dilata, d'épaisses écailles tom- 
de ses yeux et tandis que sa main frap- 
. coups redoublés, sa poitrine, sa bouche 
lit à des paroles de repentir. Les voici, 
iju'il m'a été donné de les recueillir, dans 
pre et simple vérité. Il y manque les 
ts qui les entrecoupaient et cette voix 
l'accent douloureux résonne encore à 
reilles. Le lecteur y suppléera. Depuis 
r où l'âne de Balaam s'arrêta pour 
gourmander son maître, jamais miracle plus 
étonnant n'a réjoui les hommes. 

1. Voir l'Ai-l, i8' année, i~ série, lorae 1", pages 55, loi, 14^, 177, ïo3, 149 et 169, et tome M, 
pages iî: et ai 3; ig- année, tome I", pages î, 45 ci [89; lo* année, i' série, lomc 1", pages 45, n3, Ï67 
et 345. 

Tome LVllI. 3[ 
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« Vierge de Lourdes, s'écria-t-il, j'étais venu ici le cœur gonflé d'or- 
gueil, je niais le miracle et voici que le miracle s'opère en moi. Mes 
yeux s'ouvrent enfin. Je ne me connais qu'au bout de ma carrière, mais' 
Je me connais bien, La longue histoire des Rougon-Macquart m'apparaît 
dans toute son horreur. Mes mains ont souillé tout ce qu'elles ont touché. 
J'ai vécu pareil au stercoraire; comme lui je me suis repu d'immondices. 
Je me sens pris, en face de mon œuvre, d'un mal de cœur indicible. Le 
fardeau de mes iniquités m'accable. Je les confesserai, devant toi, à la 
face du ciel et de la terre ; si le repentir mérite le pardon. Dieu me par- 
donnera. 

« J'ai péché par orgueil. Je publiais des livres qu'on ne lisait guère 
et j'enrageais. Pour me venger de ceux qui avaient plus de talent que 
moi, je les ai décriés dans les Revues Russes. J'ai proclamé au haut et 
au loin qu'avant moi il n'y avait rien, et j'ai laissé entendre qu'il n'y 
aurait rien après. Je me suis complu en moi-même et j'ai dit anathème 
au passé comme au présent. J'ai donné à tous le spectacle d'une incu- 
rable vanité. J'ai été semblable au paon qui fait la roue et j'ai mérité 
mille fois qu'on me plumât. On ne l'a point fait. Mon audace a séduit 
les uns et elle a intimidé les autres. J'arracherai de ma propre main le 
paillon dont j'ai couvert mes épaules ; je me dépouillerai de mes vains 
ornements, et j'irai par le monde vêtu de bure et la tète inclinée. 
Quiconque s'élève doit être abaissé. 

" J"ai mis Tordure à la portée de tous; c'est là mon œuvre et je lui 
dois ma gloire. Avant moi l'on gardait encore dans les romans une cer- 
taine retenue ; on n'y montrait pas tout. La langue, elle-même, avait sa 
pudeur; elle laissait aux rustres les mots trop gras ou malsonnants. Je 
m'en suis emparé; j'en ai fait comme la parure et le sel de mss discours; 
c'était le signe auquel on me reconnaissait. J'ai caressé les plus sales 
instincts de la foule. Sous prétexte de naturalisme, j'ai fait tomber les 
derniers voiles dont s'enveloppait la pudeur. J'ai décrit longuement ce 
qu'on indiquait à peine. Je me suis ingénié à donner large pâture à ce 
goût de corruption qui est dans l'homme. L'appât était grossier mais il 
était sûr. On s'est jeté avidement sur mes livres, on s'en est repu comme 
l'anima! immonde se repaît de glands. Je m'y attendais. 

« Dans ma démence je me suis cru semblable aux maîtres. Elève 
des déclamateurs, né pour les comprendre et pour les imiter, je me suis 
exalté dans ma force et je me suis dressé à moi-même un piédestal. 
Romantique du ruisseau, j'ai aimé le laid et le faux; la boue m'attirait 
et je recherchais aussi le clinquant. Je me suis extasié devant mes 
phrases bourrées d'adjectifs; j'ai proclamé que c'était là le suprême effort 
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du style et, je l'avoue à ma honte, je l'ai cru. Les sots m'ont pris au mot 
et ils m'ont imité. A présent ce long travail se montre à moi dans toute 
sa misère et j'en rirais s'il n'était pas plus honnête d'en pleurer. Je suis 
dégoûté de moi-même et de ceux qui m'admirent. La sottise des hommes 
ne connaît point de bornes; j'en mesure la grandeur à ma réputation. 

« J'ai peuplé d'images ignobles la mémoire de mes contemporains. 
J'ai mis ma joie à avilir les hommes; j'ai nîé toute vertu et j'ai sali 
jusqu'aux haillons des misérables. Les poètes ont créé, pour la conso- 
lation du monde, des personnages touchants ou sublimes; ils leur ont 
prêté des paroles d'une harmonie divine; ils ont glorifié le dévouement et 
l'héroïsme; ils ont fait participer à leur idéal les faibles et les malheureux; 
ils se sont tenus sur les sommets; moi je me suis appliqué à rendre la 
misère plus hideuse, j'ai déprimé les cœurs et j'ai habité les bas-fonds. 
En ce moment même je vois défiler devant moi tous les gueux auxquels 
j'ai prêté la vie, et c'est à se boucher les yeux. Voici l'immonde Lantier, 
le crapuleux Coupeau, Mes Bottes, Nana et son Vieux, Buteau, La 
Trouille, Monsieur Charles, Chaval, La Mouquette et cent autres tous 
taillés sur le même patron. Quelle procession de drôles et de bandits ! 
Voilà les héros qui sont sortis de moi. En vérité, j'ai bien mérité des 
hommes. 

« C'est de moi que sont nés les romans obscènes qui ont tout infecté. 
Je me suis entouré de disciples, car il me fallait des prôneurs; ils m'ont 
applaudi, ils m'ont vanté et ils m'ont suivi trop fidèlement. Ils ont tra- 
vaillé, comme moi, à tout rabaisser et à tout souiller. Ils ont propagé 
mon style et mes idées. Jamais pareille invasion de barbares n'a porté 
•la ruine chez un peuple. Toute délicatesse s'est flétrie à leur contact. 
Le mufle s'est réjoui, car il a compris que son heure était proche et que 
son règne arrivait. Cette littérature m'apparaît enfin telle qu'elle est; ce 
sont les délices des goujats. Telle est mon œuvre et je la déplore. Ma 
faute est inexpiable; je voudrais la racheter de tout mon sang. 

« Avant moi la presse avait plus d'une souillure. Elle exaltait parfois 
les coquins et elle bafouait souvent les honnêtes gens; elle trompait les 
simples et il lui arrivait de faire bourse commune avec les voleurs; elle 
n'a point changé. Elle offrait aux sots la pâture du roman-feuilleton. Ce 
n'était guère bon mais l'auteur y respectait encore un peu les autres et 
lui-même. Après Naua, après la Terre, tout était permis. Alors sont 
venus des gens dont l'unique mission est de répandre l'ordure. Ils la 
parent, ils la dorent et ils l'offrent à tous. C'est leur métier ; ils en 
vivent et ils s'en engraissent. Ils font comme moi. La tâche est facile; 
mille gens s'y sont mis et tout a été contaminé. 
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« Le théâtre, même dans ses moins pardonnables écarts, gardait encore 
quelque réserve. Il a donné de hautes leçons; s'il n'a point corrigé les 
hommes, il les a réjouis honnêtement. J'ai essayé de le dégrader comme 
tout le reste. J"ai mis Coupeau sur les planches; on l'a vu gesticuler, 
on l'a entendu « gueuler ». J'ai fait Renie et, dans mon stupide orgueil, 
j'ai cru dépasser Phèdre ; c'était ignoble et c'était plat. Le Théâtre-Libre 
a marché sur mes traces. Mon exemple a séduit les adolescents. Ils ont 
été hardis, c'est-à-dire saies, et ennuyeux comme moi-même; et c'est 
beaucoup. Le public n'est pas venu; il nous a refusé ses applaudis- 
sements et son argent; il a bien fait. Quel aveuglement était le mien et 
quelle misérable besogne j'ai tentée! J'en demande pardon à Dieu et 
aux hommes. 

« J'ai fait plus mal encore; j'ai porté atteinte au bon renom de ma 
patrie et j'ai fourni, contre elle, des armes à l'étranger. J'ai versé du 
plomb sur ses blessures et j'ai fait croire à sa décadence irrémédiable. 
J'ai peint comme des bandits indignes du jour ses bourgeois, ses 
ouvriers, ses paysans et ses soldats et j'ai réjoui ses ennemis. Ils se sont 
emparés de mes tableaux, ils les ont mis en lumière et ils ont dit que 
la colère céleste était sur nous et que rien ne pourrait réparer nos 
ruines. 

" Les lettres avaient mis la politesse à la mode. Pendant trois siècles 
elles avaient façonné chez nous l'honnête homme; l'esprit et le cœur se 
formaient à leur école. On tenait à honneur de penser juste et de bien 
dire. Quiconque était épris de délicatesse venait en prendre leçon parmi 
nous. J'ai répudié ce noble héritage. A présent, grâce à moi, la langue 
■ des faubourgs est en faveur; on la parle au salon comme à l'office; la 
grossièreté déborde. Personne n'a honte de débiter en public ce que j'ai 
écrit couramment. La bète humaine longtemps contenue et muselée a 
repris ses droits; elle retourne à la fange et elle s'y vautre à ma suite. 
Le groin fait son œuvre ; il passe où j'ai passé. Tout ce qui aime 
l'ordure ne jure que par moi. J'ai avili les cœurs, la langue et les 
mœurs ; je suis le dieu des imbéciles et des mal-appris. Ils s'aiment 
en moi car ils voient que je suis fait à leur image. Ils écriraient comme 
moi s'ils pouvaient écrire. Je les ai révélés à eux-mêmes ; j'ai mis leur 
ignominie au grand jour et ils s'en réjouissent. C'est mon châtiment et 
je le mérite bien. 

« Cette besogne, dont j'ai honte, m'a rapporté gloire et profit. Char- 
pentier a débité mes livres; il y a fait fortune et moi aussi. Les culbutes 
de Nana et de la Mouquette ont plu. Le calcul était bon et il en a 
enrichi plus d'un. Tout m'a réussi. On m'accusait de manquer de goût 
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et de n'aimer que Tignoble; j'ai recueilli, en aveugle, des objets d'art et 
j'ai fait semblant d'être un délicat; on m'a pris au mot tant j'ai formé 
le public à mon image. La Société des Gens de Lettres m'a choisi 
naguère pour son président et je suis plus décoré que si j'avais été 
mutilé pour ma patrie. Je n'ai pas mérité ces honneurs et je m'en 
dépouillerai. 

« Je me rends justice. L'Académie me consigne à sa porte et elle a 
raison. Je n'ai pas le droit de fréquenter la bonne compagnie. Je solli- 
citerai de nouveau ses suffrages avec l'espoir secret qu'elle ne m'entendra 
pas. Le monde rira de mes échecs et moi, dans mon cœur, je m'en 
réjouirai plus que lui. II est bon que je sois bafoué; je ne le serai 
jamais assez. Vierge de Lourdes, toi qui as eu pitié de moi, dessille, je 
t'en conjure, les yeux de ceux qui m'admirent. Leur nombre égale celui 
des imbéciles; je passerais ma vie à les compter. Montre-leur à quel 
point je suis misérable et permets que Claretie lui-même me voie enfin 
tel que je suis. Dissipe ma gloire et replonge-moi dans le bourbier où 
je me suis complu. J'ai soif d'abaissement; c'est par l'humilité seule que 
je puis racheter mes fautes. Ainsi soit-il. » 

F. Lhomme. 
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En^dépit de Malherbe ei de Boileau — vous t'avouerai-je? — il m'arrive quelquefois 
de lire les poùtes de la Pléiade, li est vrai, c'est beaucoup moins pour goùier leurs essais, 
même les meilleurs, que pour y dt'couvrir quelques renseigncmenis sur les artistes qui 
furent leurs contemporains. • 

Entre tous tes disciples de Ronsard, Etienne Jodelle — u ce démon de Jodelle n 
comme l'appelle du Bellay à cause de la fougue de son inspiration et de la fécondité de sa 
verve, — mérite d"èire consulté par le clierclieur parce qu'il renferme de précieuses 
indications. 

Prenez, par exemple, son Recueil des inscriptions, etc., publié à Paris en i558; vous y 
lirez plus d'une description qui vous reviendra en pensée et vous fera rêver, dans vos 
visites aux Musées nationaux ou bien aux galeries privées. A la page 3g, — pour aujour- 
d'hui je m'en tiens à celle-ci, — je lis îi propos d'un portrait de Henri II, à cheval, qui 
venaitd'êire récemment peint sur grand panneau par François Clouct : 

Icon Henrici (Il régis), eqiiitantis Jomo, sic niiper Janetio piclore Parisiensi excelien- 
tissimo, in majore tabula depicti. 

Sic supciûni pcnus Hcnrîcus, pust poadcra rcrum, 
Liber cquis dat jura suis, qiieis rursus iii arma, 

Il s'agit ici, on le voit, d'une œuvre particulièrement intéressante, qui a été exécutée 
sur un panneau de grande dimension, contrairement aux habitudes de Fran.;ois Clouet. 
A cette représeniaiion du roi, à cheval dans la cour du palais, le peintre officiel de 
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Henri II n'a pas manqué d'apporter !e talent consommé dont Passeroi disait, non sans 
une légère pointe d'exagération: 



Ce tableai] d'un grand pris aurait-il par malheur subi le sort de tant d'autres et disparu 
dans la tourmente? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'est signalé dans aucun catalogue 
de collections publiques ou particulières, ni en France ni à l'étranger. M. de Laborde, 



PORTRAIT i'qLUSTRE DE HENBI tl AU CHATEAU D A Z A Y-LE- 1< I UKA U . 

qu'il faut toujours consulior lorsqu'il s'agii des arts au xvi= siècle, ne Tapas connu, non plus 
que MM. E. de Frévillc et A. Salmon, avouant n'avoir « pas été assez heureux pour 
retrouver celui qui nous est signalé par Jodelle'. » De son côté, M. H, Bouchot, dans sa 
savante biographie de Clouct, de la collection des Arlisles célèbres *, se demande ce qu'il 
a pu devenir (page 20). 

Il faut bien reconnaître, il est vrai, que la description faite par Judelle ne convient à 
aucun des portraits de Henri II, signalés jusqu'ici. Le portrait de la colteciion du roi de 

I ,41-c/i/i'fï Je Vail français, lomc III, piigc 29C. 

2. Collcciion cdiiée par la Librairie de l'Ait, Paris, 8, boulevard des Capucines. Les Clouet de 
M. Bouchot ont clé couron];cs par l'IiislLlul (Académie des Beaux-Ails). 
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Hollande figure un homme qui n'a pas atteint la trentaine et n'offre pas les caractères 
indiqués par le pocie. Il en est de même de deux portraits équestres de Henri II, donnés 
par Leooir au tome VIII (pages 276 et 280; du Musée des Monuments français. Enfin le 
portrait, gravt! par Tempesia ci dédié au cardinal de Lorraine, paraît être, avec des modi- 
fications dans la figure, une reproduction du iravail commencé par Daniel de Volierre. 
Quant à Teftigie équestre de la galerie de Chaniilly, qui ressemble au portrait de 
François I" conservé au Musée des Ufli/.i, a Florence', on n'y découvre pas davantage 
les traits peints par F.tienne Jodellc. 

Ne restc-i-il donc qu'à renoncera trouver celte œuvre capitale,en la considérant comme 
perdue ou détruite? A Dieu ne plaise, pensons-nous. 

S'il vous arrive, — quel touriste ne s'en fait un devoir? — de parcourir le riant 
pays de Touraine, vous ne manquerez 
certainement pas de visiter le châieau 
d'Azay-le- Rideau, un des plus char- 
mants édifices de la Renaissance fran- 
çaise. Edifié sous le règne de François 
!"■ par l'opulent financier Gilles Ber- 
theloi. allié aux de Beaune, aux Bohier 
et aux Briçonnet, il appartient à cette 
heure à M. le marquis de Biencourt, 
qui s'empressera de vous faire, en 
grand seigneur, les honneurs de sa 
superbe résidence, que l'Indre entoure 
de ses eaux limpides et de ses grands 
bois verdoyants. Au milieu des nom- 
breux tableaux de la galerie, la plupart 
des portraits de princes, de gentils- 
hommes c'e marque et de nobles dames 
du xv[' siècle, vous distinguerez de 
suite un grand portrait de Henri II à 
cheval, dans cette gamme sobre et 
cette touche sincère qui est la note 
disiinctive de l'école de Clouct. Ne 
sommes-nous pas en présence de 
PORTRAIT lîQutsTRE [>T.: KHANçois 1". lobjct désiré ? Arrêtons-nous un instant 

(Muscc des Uffizi, ;i Florence.) pQ^r l'étudier en détail. 

Le panneau en bois a i m. 35 de 
largeur et i m. 72 de hauteur; dans ce dernier sens il a été agrandi de 20 centimètres. 
Henri II est représenté de droite à gauche et de trois quarts sur un cheval bai brun, dans 
une cour fermée sur le fond par un mur et en arrière par un portique à colonnade, auquel 
il tourne le dos; quelques herbes poussent çà et là entre les pavés. Le roi est vèiu d'un 
justaucorps noir, à manches blanches, richement brodé; son haut-de-chausses a crevés 
est orné de fines broderies; l'épée, suspendue au côté gauche, offre une garde superbe- 
ment ciselée; sa locie noire, enrichie de perles, est rehaussée d'une plume, ainsi que 
dans le portrait qui cti au Louvre et dans la miniature du Cabinet des Estampes, jadis 
faisant partie du livre d'Heures de Catherine de Médicis; de la main gauche il tient les 
rênes ei, de la droite, une badine. 

Le harnais du cheval se distingue par un luxe et une variété d'ornements du meilleur 

[. Nous donnons ici la reproduction de ce délicieux purtrait de François 1" qui a environ 3o centi- 
miires de hauteur. 
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goûr, parmi lesquels les piqûres, les symboles aux initiales de Henri et de Catherine, et 
les découpures de cuir, relevées de houppes, atiireni et charment les yeux. La léte, qui a 
subi quelques retouches, reste parfaitement reconnaissable, mais surtout le costume du 
roi et le harnais du cheval conservent cet aspect à la fois luxueux et de bon goût qui dis- 
tingue l'époque Henri II et dont on retrouve le reflet dans les diverses peintures des 
Clouei'. 

J'ai bien dit des Clouet. La description que nous venons de donner du portrait de 
Henri 11, et mieux encore la reproduction qui accompagne le texte, ne laissent guère de 
- doute à cette égard. Nous son;mes en face d'une œuvre absolument contemporaine de 
Henri II, et dont la facture accuse franchement le pinceau di.' Frani,~ois Clouet, qui n'a 
jamais été mieux inspiré. La seconde moitié du xvi' siècle, en France, n'offre aucune 
œuvre d'une vérité plus parfaite dans une 
gamme à la fois aussi juste et aussi harmo- 
nieuse. 

Jodelle, en son esquisse poétique, parle 
du portrait équesire de Henri comme fait 
récemment (i558;, sur un grand panneau 
de bois, dans lequel le roi, pour se délasser 
des affaires, monte un coursier dans la cour 
du palais. Or, le jablcau de la galerie du 
château d'Azay-le-Rideau, qui a été irans- 
poné du bois sur la toile à une date assez 
récente, — et c'est sans doute en cette 
circonstance qu'il a été quelque peu 
agrandi, — offre une dimension inaccou- 
tumée pour les Clouet. Le roi, dont la figure 
approche de la quarantaine, chevauche 
dans la cour d'honneur du palais dont on 
voit à droite un portique avec deux colonnes 
cannelées. 

D'ailleurs le caractère nettement accusé 
des détails aussi bien que de l'ensemble du 
tableau ne permet pas de croire à une copie 
dont l'original, du reste, n'a été signalé 

, i, ■ ■-. !_• ■ ■ 1 PORTRAIT DE HENRI II. 

dans aucune collection. Cest bien ici la 

, . , f . f • i_ 1 (Muscc Naiiona] du Liiijvre.) 

touche a la fois ferme et un peu sèche, la ■ 

manière absolument consciencieuse, le pro- 
cédé fidèle jusque dans les moindres détails qui distinguent François Clouet. A cette 
œuvre magistrale, le temps a donné cette patine un peu austère qui convient à mer- 
veille au sujet. Sans pitié pour certains tableaux de haute valeur, il a été — nous nous 
plaisons à l'en bénir, — d'une juste clémence à l'égard de ce superbe morceau de peinture 
de l'École française. 

Nous nous félicitons que la Touraine, qui a inspiré le pinceau de tant de maîtres, 
garde ce chef-d'œuvre d'un artiste que des liens précieux rattachent à cette belle pro- 
vince. Il est aux mains d'un gentilhomme d'un goût trop élevé pour que nous ayons à 
craindre de le voir jamais émigrer des bords enchanteurs de l'Indre, et sortir de la magni- 
fique demeure dont il forme l'un des plus précieux joyaux. 

L. A. BOSSEBŒUF. 

I. Ce tableau a éic reproduit dans VAlbum de l'Exposilion rétrospecîive de Tours de tSgo, par 
M. L. Palustre ; le catalogue de cette ExposîRon le faisait (i§urer dans la catégorie des n Anonymes d. 

TonE LVIII. 32 



vGooQle 
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(SO.T.) 

IX 

A PROPOS DE M. AUGUSTE RODIN 

J'ai reçu une lettre d'invectives d'un petit monsieur à qui je ne ferai pas l'honneur de 



WILLIAM ERNEST KENLEV, ESQ. 

Busic en bronze par Auguste Roiiln. -~ Gravure de J. Puyplnl. 

le nommer, dussé-je le contrarier, car on le sait avide de réclames; il a raison, cela tient 
lieu de talent aux yeux des badauds et des gobe-mouches. 

I. Voir l'Art, 20' année, i' série, lome II, pages iJi, ig3, 141 el 3o5, ei tome III, pages 3i et 67. 
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Cetie épître, que je me suis empressé d'envoyer au panier, me jetie à la tête tous les 
ignorants, — habiles à se servir d'autrui pour leur faire la courte échelle, — qui encensent 
M. Auguste Rodin à ton et à travers sans comprendre mot à son véritable et très grand 
talent pas plus qu'au défaut primordial qui en entrave le développement. Ce dont ils 
s'inquiètent, c'est de paraître des intimes de l'artîsie; ils te sont à titre encombrant, de 
même qu'ils font, à les en croire, partie de a Tout-Paris ", Obtenir, gratis bien entendu, 
qui son buste, qui l'une ou l'autre terre cuite, ou simplement quelque dessin, à moins 
que cela n'aille jusqu'au marbre, car il n'est rien de tel que d'avoir de l'appétit, ce fut de 
tout temps le but le plus clair des louanges sans vergogne de certaines gens. 

Si la conception d'ensemble, caraciérisiique par excellence du génie, ne manquait 
pas à ce sculpteur émineni, il y a beau temps que M. Rodin aurait terminé, par exemple, 
la Porte monumentale que l'État lui commanda il y a des années et des années, ou qu'il 
eût achevé une maquette possible du Balzac qu'il s'exténue à chercher tandis que la 
Société des Gens de Lettres s'impatiente à l'attendre. Je ne connais pas d'œuvre de 
M. Rodin qui plaide plus fâcheusement contre la faiblesse de ses créations que son 
Monument d'Eustache de Saint-Pierre et des bourgeois de Calais, bien qu'il abonde en 
morceaux de tout premier ordre, mains, bras, pieds, etc., maïs l'expression, la signifi- 
cation même que doit avoir cet énorme groupe sont remplacées par des mouvements 
convulsifs et jamais, si habilement qu'on s'y prenne, la contorsion des membres ne 
tiendra lieu de la pensée que doivent révéler les traits du visage; la p.ensée est complète- 
ment absente dans l'art de M. Rodin, tel qu'il le traite aujourd'hui; il en est une autre 
preuve cruellement éloquente dans la figure nue d'une sorte d'Hercule accroupi au-dessus 
de la Porte monumentale oii doit revivre l'Enfer â\x Dante et qui ne résume nullement 
jusqu'ici le terrible poème; elle constitue un immense amoncellemeni d'études puissantes, 
mais non significatives, tout comme cette figure nue qui n'a pas l'ombre de ressemblance 
avec le masque si connu du poète et qui cependant a l'étrange prétention de le person- 
nifier. Il est profondément regrettable que le sculpteur n'ait pas suivi-le conseil que lui 
donnait un de ses amis les plus sincères et désintéressé entre tous; il eut dû lire et relire 
les vers inspirés, en i83i, à l'auteur des /nmtes, Auguste Barbîer, par les immorielies 
indignations du grand Florentin qui mourut, exilé, à Ravenne : ' 






DANTE 

X Gibelin! quand je vois en passant 
Le plaire blani: ci mat de ce masque puissant 
Que Tan nous a laissé de ta divine lâle, 
Je ne puis m'empâcher de irëmir, ô poÈleï 
Tant la main du génie et celle du malheur - 
Ont imprimé sur loi le sceau de la douleur. 
Sous t'ctrolt chaperon qui presse tes oreilles, 
Est-ce le pli des ans ou le sillon des veilles 
Qui traverse ion front si laborieusement? 
Est-ce au champ de l'exil, dans ravilissemcnl/ 
Que la bouche s'esl close à force de maudire? 
Ta dernière pensée est-etlc e 
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Est'Ce un ris de pitié sur les pauvres humains ? 

Ah! le mépris va bien i la bouche de Dante, 

Car il reçu! le jour dans une ville ardente, 

El le pavé natal fut un champ de graviers 

Qui déchira longtemps la plante de ses pieds. 

Dante vil, comme nous, les passions humaines 

Rouler autour de lui leurs fortunes soudaines; 

11 vit les citoyens s'égorger en plein jour. 

Les partis écrases renaître tour à tour; 

Il vit sur les bûchers s'allumer les victimes; 

Il vit pendant trente ans passer des flots de crîmi 
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Lt le mol tic pairie à tous les vents jeté, 

Sans profit pour le peuple et pour la liberté. 

O Dante Alighicrl, po£te de Florence, 

Je comprends aujourd'hui ta mortelle soufirance; 

Amant de Béatrice, â l'exil condamné, 

Je comprenais ton c:il cave el ton front décharné, 

l.e dé);oût qui te prit des choses de ce monde, 

Ce mal de CŒur sans lin, celle haine profonde 

Qui, te faisant atroce en te fouettant l'humeur, 

Inondèrent de bile et la plume et ton cceur. 

Aussi, d'après les mo:urs de ta ville natale, 

Artiste, tu peignis une toile fatale, 

Et tu fis le tableau de sa perversité 

Avec tant d'énergie et tant de vérité. 

Que les petits enfants qui le jour, dans Raveiwe, 

Te voyaient traverser quelque place lointaine. 

Disaient en contemplant ton front livide et vert: 

VoilJi, voilil celui qui revient de l'enfer! 

Ce n'est pas plus avec de gros mois qu'avec de plates flatteries qu'on réussira à grandir 
M. Rodin, mais en insistant pour qu'il réserve à la pensée, à l'homo aJdïtus naturœ, 
la prépondérance qu'il est arrivé à ne donner qu'à la représentation matérielle d'un ou de 
divers modèles toutes les fois qu'il veut exécuter une statue ou un monument. Il oublie 
par trop qu'il fut le sculpteur de l'Age d'airain ou plutôt il ne s'en souvient avec succès 
que lorsqu'il exécute un buste d'après nature. Alors le feu sacré réenflammé le cerveau ; ce 
n'est plus la prodigieuse habileté de la main seule qui entre en scène, mais l'intelligence 
d'un voyant qui scrute l'esprit du modèle ci le fait vivre intellectuellement, ce qui fut le 
triomphe constant d'Élie Delaunay dans chacun de ses portraits. Voye2 le Jules Dalou de 
M.' Rodin, ce chef-d'œuvre de finesse, protestation implacable d'un talent supérieur 
contre ses propres égarements, telsces morceaux accumulés à l'envi avec une indéniable 
perfection, mais 'né disant rien à l'esprit, si ce n'est que l'exécutant possède énormément 
desavoir matériel, ces sujets hâtivement produits qui frisent constamment la pornogra- 
phie à défaut de parvenir à y mettre mieux, ces corps de femmes accroupies comme des 
grenouilles ou la plupart dt> temps vues de fesses et plus jamais de face, parce qu'il est 
ififiniment plus malaisé de faire parler les traits d'un visage et d'animer le regard nln-s 
qu'on ne sait plus qu'y exprimer. M. Rodin vaut heureusement beaucoup mieux encore 
que tout cela; il ne dépend que d'un sérieux et bien définitif effort de sa volonté pour qu'il 
revienne au temps où son talent inspirait les plus vastes espoirs, Pour ma part, je ne puis 
me résoudre à désespérer loiîsque je le vois créer cet autre buste d'une extrarodinaire 
intensité de vie, celui du poète-journaliste William Ernest Henle_y, l'excellent auteur de 
A Book o/ Verses', A Centitry of Artists^ , Vieivs and Revieivs', Sir Henry Raeburn*, 
The Song of tite Sivord and olher Verses^, etc. Si M. W. E. Henley a beaucoup de 
t.'lent, il a non moins de fantaisie; elle l'eniraine même jusqu'au fantasque et fait de lui 
et de l'allure de toute sa 'personne un roirianiique à qui il arrive de confinera la vie de 
Bohême. L'excentricité qui lui est chère ne l'art-elle pas entraîné à imaginer de prendre 
pour collaborateur du journal hebdomadaire qu'il dirige : The National Observer, 
M. Stéphane Mallarmé en personne qui y produit sa prose-charabia à laquelle personne 
ne comprend mot, et le rédacteur en chef de pouffer de rire à la pensée que ses lecteurs 
prennent pour du frani;ais ce galimatias triple! Notez que M. Hcnlcy, qui se livre à 

I. I.ondon : David Nutt, in the Strand. 
a. Glasgow : James MacLehose and Sons. 

3. London : David Nuit. 

4. Édinburgh : Royal Association for Promotion ol the Fine Arts. 

5. London : David Null. 
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pareilles facéties, parle le français à souhait et que sa propre littérature, mcme lorsqu'elle 
est le plus originale, demeure toujours d'un puriste accompli. 

Eh bien! tout cela, l'attitude à la d'Artagnan, le poète impeccable, la joie « d'épater le 
bourgeois » tout en se moquant in petto du Mallarmé qu'il leur sert, le penseur parfois 
fort sérieux, le fantaisiste à outrance, l'observateur souvent très clairvoyant, le socialiste 
devenu tory non par conviction, mais par soif de nouveauté, — étudiez le buste de 
M. Auguste Rodiu et vous découvrirez que M. Henley y revit jusque dans les moindres 
fibres de son être, le moral plus encore peut-être que le physique. 

Décidément j'ai cent fois raison de ne pas désespérer d'un tel artiste, mais aussi de ne 
pas modifier d'une syllabe ce que j'écrivis à son sujet '. 



Si je critique les défauts, ainsi que c'est mon devoir, n'ayant d'ailleurs jamais eu la 
moindre envie d'être rangé parmi les bas flagorneurs des artistes afin d'arriver, comme 
d'aucuns, à me constituer une collection quelconque à leurs dépens, nul n'a plus que moi 
la passion d'attirer l'attention sur leurs réels mérites et surtout de mettre en évidence les 
modestes qui, possédant beaucoup de talent, sont loin d'avoir la renommée dont ils sont 
dignes. C'est ainsi que je n'ai jamais laissé échapper l'occasion de louer M"' Camille 
Claudel*, tout en la mettant en garde contre son penchant, non à pasticher son maître, 
mais à se singulariser au lieu de se contenter de produire des œuvres vraiment marquées 
au sceau d'une personnalité élevée, ainsi que le peut cette brillante élève de M. Rodin, 
ainsi d'ailleurs qu'elle en a témoigné plus d'une fois, à commencer par certain buste de 
son frère de la plus fière allure, et par ses fusains, études si serrées sous leur libre appa- 
rence de simple distraction de villégiature. L'Art, qui a déjà publié plusieurs de ces beaux 
dessins ', a la bonne fortune d'en offrir à ses abonnés un nouveau, inédit de même que les 
premiers. 

Paul Leroi. 

(A luiore.) 

I. Voir pages 76 et 77. 

3. Voir page 74. 

i. Voir lArt, 1" série, i3* année, loinc [I, pai(e a33; 14' année, lome I-, page ai3. 
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]-'arrivée de Bcnvenuio Cellini à 
la cour de François l" est une date 
imponante dans la vie de cet artisie. 
II venait chez nous sous de bons aus- 
pices, suffisamment protégé et recom- 
mandé, précédé par une renommée 
déjà bien assise sur des travaux nom- 
breiix ; il y venait disposé h bien faire, 
mais sans avoir perdu rien de son 
incroyable orgueil; il se croyait très 
sincèrement l'un des plus grands, ou 
plus exactement le plus grand artiste 
de son temps; tout prêt à mettre son 
génie au service d'un roi magnifique 
dont le goilt pour les arts avait encore 
été exagéré par toutes les Jables qu'on 
devait raconter de lui au delà des 
monts, il était très décidé à se faire 
ponjHAiT DK BENVËNUTO CELLINI. traiter en grand seigneur. En fait 

Pcimuic sur porphyre provenant ilu cabinet Eugène Piot, Cellîni avait raison, Car pour un génie 
oflertc au Musée de ctuiiy universel, tel que Léonard de Vinci, 

par M- la niari|uise Artniiati Viscoiiti. attire à la fin de sa vie à la cour de 

France, les Valois n'ont eu, en géné- 
ral, à leur disposition que des artistes de second ordre, ce que l'on pourrait appeler la 
menue monnaie de l'art italien. Rien d'étonnant à cela, du reste; c'était la continuation, 
pour ainsi dire, d'une tradition ancienne : le roi René d'Anjou, Charles VIII et les autres 
princes français n"ont eu, en somme, à leur service, en fait d'ariisies d'au delà des monts, 
,;ue ik'S médiocres, La chose se con.,-oit sans peine : à moins d'être comme Léonard une 
sorte de grand seigneur, dans une situation indépendante, travaillant à ses heures et à la 
■besogne qui lui plaisait, on voit d'ici les hésitations qui devaient surgir en l'esprit d'un 
artiste de quelque talent au moment de quitter sa patrie pour se jeter dans l'inconnu, 
pour se mettre à l'étranger au service de quelque prince aussi difficile à contenter que les 
souverains italiens, auprès duquel toutes les jalousies devaient le desservir. Sans doute au 
service des papes, ou au service des Médicis, tout n'était pas rose et Cellini plus que tout 
autre en a fait la dure expérience; il n'est guère de déboire, c'est une justice à lui rendre, 
qu'il n'ait connu; mais encore en Italie se sentait-il un peu chez lui, toujours soutenu 
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par une nutie d'admirateurs faisant contrepoids, souvent très heureusement, aux mauvaises 
langues; â l'étranger, îl n'en pouvait réellement être de même : il fallait compter sur 
beaucoup d'imprévu, sur des surprises que ne compensaient pas touiours les avantages 
matériels d'une situation toujours un peu fausse. Cellini, en homme très fin et très adroit, 
semble du premier coup avoir parfaitement compris la situation qui lui serait faite. S'il a 
pu un instant se laisser éblouir par le mirage de cette cour de France si fastueuse dont îl 
avait si souvent entendu parler, il n'a point abdiqué son caractère : dès l'abord, tout en 
se montrant reconnaissant pour le roi qui l'a appelé près de lui, en affichant beaucoup de 
déférence pour le cardinal de Ferrare auquel il doit ra liberté, il prend des mesures pour 
être libre dans ses mouvements et se faire traiter à sa juste valeur. Il a eu raison et l'on 
ne saurait l'en blâmer; s'il a, pendant son séjour chez nous, parfois donné un peu trop 
libre cours à son humeur brutale, on ne saurait le lui reprocher : son indépendance était 
à ce prix. Kn revanche, on ne peut méconnaître l'heureuse influence que ce séjour en 
France a eue sur le développement du talent de l'artisie. Quand îl vint chez nous, Cellini 
était un homme fait, il avait quarante ans et c'était un artiste complet. Mais en Italie il 
n'avait pas eu l'occasion, dans le milieu un peu cioutfé dans lequel il se mouvait, de 
donner sa mesure; orfèvre il était avant tout, c'est-à-dire un artiste destiné à de menus 
travaux, et orfèvre il serait resié toute sa vie parce qu'à côté de lui se trouvaient d'autr«s 
personnalités auxquelles on songeait tout d'abord pour faire exécuter des. œuvies d'un 
caractère plus grandiose. Kn France, au contraire, Cellini, unique en son genre, est 
chargé de commandes de toutes sortes qui lui permettront, le forceront même à prati- 
quer des arts qu'il n'aurait pas pratiqués en Italie, quelle que fût la haute opinion qu'il 
avait de lui-même; il s'habitue à voir grand, il quitte le vêtement de lorfcvre pour celui 
du sculpteur. C'est en effet un sculpteur surtout qu'est Cellini à partir de 1540; ceiie 
date est donc très importante dans sa vie; à ce moment se termine nettement une période 
que l'on pourrait appeler d'incubation et commence un nouvel âge ; à son retour en Italie, 
alors que Cellini se fixera définivement à Florence, prendro naissance une troisième 
période, très caractéristique elle aussi. Ei même, si nous ne possédions pas ces étonnants 
Mémoires qui sont comme une invite à s'occuper longuement des commencements de 
l'artiste, la vie de Cellini se réduirait en somme à deux périodes intéressantes : son séjour 
en France, marqué par l'exécution de la grande salière d'or et du grand bas-relief de 
bronze, la Diane ; son séjour à Florence marqué par la fonte de la statue de Persée et la 
sculpture du Christ en marbre de l'Escorial. Si nous citons ces œuvres entre beaucoup 
d'autres qui sortirent des mains de l'artiste pendant la même période de temps, c'est que 
ces morceaux subsistent et permettent d'établir d'une façon absolument irréfutable quel 
fut le style adopté par l'artiste et quelles furent les modifications, qu'avec le temps, il 
jugea nécessaire d'introduire dans ce style. 

Cette remarque faite, nous devons, pour un instant, donner la parole à Cellini qui va 
nous introduire d'une ptttoresi^ue façon ù la cour du François I", un prince chez lequel 
quelques réelles qualités ont pu faire pardonner bien des défauts; on peut voir, par les 
lignes qui suivent, combien les débuis furent difficiles, malgré toutes les précoutions du 
cardinal de Ferrare, combien il s'en fallut de pou que notre Florentin ne reprit la route 
de sa patrie. L'or du roi très chrétien vint fort â propos calmer l'humeur irascible de ce 
véritable cerveau brûlé. 

« Nous trouvâmes la cour du roi ù Fontainebleau, et nous nous rendîmes chez le 
cardinal, qui nous fît aussitôt donner des logements; cette soirée se passa très bien. Le 
cardinal apprit alors notre arrivée au roi, qui voulut me voir sur-le-champ. Je me présentai 
à Sa Majesté avec le vase et l'aiguière. Dès que je fus en sa présence, je lui baisai les 
genoux: elle me releva avec une gracieuseté extrême. Je la remerciai de m'avoir délivré 
de prison, et je lui dis que de tels bienfaits étaient inscrits sur les livres de Dieu, avant 
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les actions les plus mériioires, bien que coût prince, juste et bon comme lui, fût obligé de 
protéger les iiommes de talent, surtout quand ils étaient aussi innocents que moi. Cet 
excellent roi m'écoula avec une rare bienveillance. Quand j'eus finis de parler, il prit le 
vase et l'aiguière et s'écria : a En vérité, je ne crois pas que les anciens aient jamais 
« rien produit d'aussi beau. Je me souviens d'avoir vu tous les chefs-d'œuvre des meii- 
1 leurs maîtres d'Italie, mais aucun ne m'a frappé autant que celui-ci. » 

a Ces choses, et d'autres beaucoup plus flatteuses encore, furent dites en français, 
par le roi, au cardinal de Ferrare, Il se tourna ensuite vers moi, et me dit en italien : 
< Benvenuto, passez joyeusement quelques jours, amusez-vous et faites bonne chÈre. 



SCEAU D HIPPOLYTË DE&Tlî, CARDINAL DE FERRARE, 
par Benvenuto Cellini. Plomb. {Musée de Lyon.) 

« Pendant ce temps, nous songerons à vous faciliter les moyens d'exécuter quelque chef- 
B d'œuvre. » Le cardinal de Ferrare reconnut que le roi était enchanté de mon arrivée, 
et que les petits ouvrages que j'avais montrés à Sa Majesté avaient sufïî pour qu'elle se 
promît de pouvoir réaliser les grands projets qu'elle nourrissait. 

B Nous suivîmes la cour, non sans tribulations Je tout genre, le train du roi se compo- 
sant toujours de plus de douze mille chevaux. En effet, lorsque Ton est en paîx et que 
la cour est complète, on y compte dix-huit mille hommes. Parfois, nous campions dans 
des endroits oii il y avait à peine deux maisons; on dressait alors des baraques en toile à 
l'instar des tzingaris, et souvent on avait beaucoup ù soutfrir. Je ne cessais de tourmenter 
le cardinal pour qu'il sollicitât le roi de m'envoyer travailler, mais il me répondait que 
je n'avais rien de mieux à faire que d'attendre que le roi s'en souvînt lui-même. Il me 
recommanda aussi de me montrer quelquefois aux yeux de Sa Majesté. Je lui obéis et, un 
TOHE LVIII. 33 
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matin, le roi m'appela près de lui pendant son dîner. 11 me parla en italien, et me dit qu'il 
ruminait de grandes entreprises; que bientôt il m'indiquerait oti je devais travailler; 
et qu'il pourvoirait à tous mes besoins. Il ajouta ensuite une foule de choses qui me 
causèrent un vif plaisir. Le cardinal de Ferrare était présent à cet entretien, parce qu'il 
mangeait presque tous les matins à la petite table du roi. Lorsque Sa Majesté se fut 
levée de table, il lui dit, comme on me le rapporta plus tard : i Majesté sacrée, ce Ben- 
" venuto a une telle envie de travailler, que c'est presque un péché de faire perdre du 
« temps à un artiste d'un si grand talent. » — Le roi lui répondit qu'il avait raison, et 
il le chargea de s'entendre avec moi sur les appointements que je désirais. Le cardinal, 
qui avait reçu cette commission le matin, m'envoya chercher le soir, après souper, et 
m'annonça, de la part du roi, que Sa Majesté avait résolu de me mettre à l'œuvre, mais 
qu'auparavant, elle voulait que je susse quels seraient mes appointements, a II me semble, 
« continua-t-il, que si Sa Majesté vous donne trois cents écus par an, vous pourrez très 
■c bien vous en tirer. Du reste, reposez-vous sur moi du soin de vos intérêts; car chaque 
« jour il se présente d'admirables occasions dans ce grand royaume, et je ne manquerai 
« jamais de vous servir de tout mon pouvoir.» — «Quand Votre Seigneurie révéren- 
" dissime, lui répondis-je, me laissa à Ferrare, elle me promit, sans que je l'en priasse, 
Il de ne me faire quitter l'Italie qu'après m'avoir instruit des conditions auxquelles je 
" devais entrer au service de Sa Majesté. Au lieu d'observer cet engagement. Votre 
u Seigneurie m'a envoyé l'ordre exprès de partir en poste, comme si mon art se professait 
" au galop. Si Votre Seigneurie m'avait parlé de trois cents écus, je lui aurais appris que 
n je ne me serais pas bougé pour six cents. Quoi qu'il en soit, je rends grâces au ciel 
" et à Votre Seigneurie révérendissime, qui a été l'instrument choisi par Dieu pour me 
Il tirer de prison. C'est pourquoi je déclare à Votre Seigneurie que, si grand que soit le 
" tort qu'elle me cause maintenant, il n'équivaut pas à la millième partie de l'immense 
Il bienfait que j'ai reçu d'elle. Je la remercie donc de tout mon cœur et, en prenant 
Il congé d'elle, je lui promets que, partout où je serai et tant que je vivrai, je prierai Dieu 
'< pour elle. i> — a Va oU tu voudras, s'écria le cardinal irrité, on ne peut faire du bien 
u à un homme malgré lui. » 

<i Certains parasites, qu'il traînait à sa suite, ne manquèrent pas de dire : u II se croit 
« donc un bien grand personnage, qu'il refuse trois cents écus par an!» — Mais en 
B revanche, on leur répliqua : i Le roi ne trouvera jamais un artiste de ce mérite, et notre 
a cardinal veut le marchander comme un fagot. » 

Peu s'en fallut qu'encore une fois Cellini ne retournât aussitôt en Italie; il en avait 
même déjà pris le chemin, quand le roi, sans doute instruit par le cardinal du peu de 
succès des premières négociations, envoya à sa poursuite. Notre orfèvre ne poussa pas 
plus loin sur la route de Jérusalem — il s'était mis en tête d'aller visiter le Saint Sépulcre 
— et entra au service de François I" aux appointements de sept cents écus par an, 
c'est-à-dire au même prix que jadis Léonard de Vinci. Dans ces conditions, ce fut 
marché conclu. Cellini s'installa à Paris avec ses deux élèves, Paolo et Ascanio, dans 
une maison du cardinal de Ferrare et, en attendant que le roi disposât en sa faveur d'un 
atelier plus commode, se mit incontinent à travailler. 

Nous ne savons pas au juste quel fut le premier travail que Cellini exécuta pour 
François I", mais si nous nous en fions aux Mémoires, ce dut être l'une des douze statues 
d'argent, six dieux ei six déesses, destinées à servir de candélabres, que le roi parait 
lui avoir commandées aussitôt après avoir reçu l'aiguière et le bassin de vermeil que 
Cellini avait faits, en Italie, primitivement pour le cardinal de Ferrare. Quoi qu'il en 
soit, il composa dès le début de son séjour en France quatre modèles en cire de quatre 
de ces statues ; une seule d'entre elles, on le sait, fut exécutée, celle de Jupiter. L'instal- 
lation de Cellini à Paris, du reste, ne se fit point sans difficultés. En venant en France, 
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l'artiste n'avait point changé de caractère ; les cachots du château Saint-Ange n'avaient 
pas modifié cet homme intraitable qui ne reculait devant aucune difficulté et, au besoin, 
les faisait naître. En quête d'un atelier, il jeta son dévolu sur l'hôtel du Petit-Nesle, 
vaste construction bien située, suffisamment proche du Louvre, et dont il rêvait de se 
faire une habitation ; il pourrait y installer ses élèves, de vastes ateliers, et aussi y jouir 
en liberté des libéralités du roi Très Chrétien. Bien que les documents concernant 
l'occupation ou plutôt la prise de possession du Petit-Nesle par Cellini, n'aient pu être 
retrouvés en entier, il y a tout lieu de croire que ce qu'il dit dans les Mémoires est exact. 
Ce fut en conquérant qu'il entra dans la place; il est même à peu près certain que le roi 
se fit un malin plaisir de voir comment le Florentin délogerait les anciens locataires de 
l'hôtel qui, au demeurant, avaient autant de titres que lui h l'habiter. Cellini a raconté 
lui-même une partie de ses tribulations : 

« Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. Je m'erppressaî d'aller le trouver avec mes 
ouvriers Ascanio et Paolo et de lui porter mes modèles. Il en fut très content, et il me 
recommanda de commencer par exécuter en argent le Jupiter de la dimension convenue. 
Je présentai alors à Sa Majesté mes deux jeunes gens en lui disant que je les avais 
amenés d'Italie pour son service, parce qu'étant mes élèves, ils devaient m'aider beaucoup 
mieux que les ouvriers de Paris. Le roi m'approuva, et me dit de leur fixer moi-même un 
salaire. Je répondis que cent écus d'or pour chacun d'eux seraient suffisants, et que je 
saurais leur faire bien gagner cet argent. Ce fut chose conclue. J'appris ensuite au roi 
que j'avais trouvé un emplacement qui me semblait convenir parfaitement à mes travaux. 
— « Cet endroit, coniinuai-je, se nomme le Petit-Nesle et appartient à Votre Majesté qui 
1 l'a cédé au prévôt de Paris; mais comme celui-ci ne l'utilise point. Votre Majesté peut 
n le donner à moi qui en tirerai bcn parti pour voire service. » — "Ce château est à moi, 
a répliqua le roi, et je sais très bien que celui à qui je l'ai laissé ne l'habite point. Ainsi 
" donc prenez-le pour vos travaux. » — Et aussitôt il enjoignit à un de ses lieutenants 
de m'en mettre en possession. Cet officier lui représenta que cela était impossible; mais 
le roi se fâcha et déclara qu'il entendait donner son bien à qui bon lui semblait, et surtout 
aux gens qui travaillaient pour lui ; que ce château ne servait â rien, et enfin qu'il voulait 
qu'on ne lui parlât plus de cela. Le lieutenant ajouta qu'il faudrait employer un peu de 
force. — « Allez, allez, s'écria le roi, et si un peu de force ne suffit pas, employez-en 
« beaucoup. » — Le lieutenant me conduisit alors au Petit-Nesle. 11 fut en effet obligé 
d'avoir recours à la force pour m'y installer. Il m'avertit ensuite de bien me tenir sur mes 
gardes si je désirais ne point être tué. Dès que j'eus pris possession du château, je m'en- 
tourai de domestiques et j'achetai une grande quantité d'armes d'hast. Pendant quelques 
jours, j'eus à subir de rudes tribulations, car le prévôt de Paris étant un personnage très 
puissant, tous les autres gentilshommes m'étaient hostiles et m'accablaient de tant d'in- 
sultes que je ne pouvais y résister, Je noterai qu'à l'époque oti j'entrai au service de Sa 
Majesté, nous nous trouvions en 1 540, et que, par conséquent, j'avais précisément quarante 
ans. 

« Abreuvé d'insultes, j'allai supplier le roi de m'établir ailleurs. « Qui êtes-vous ? 
« s'écria-t-il, et comment vous nommez-vous ?» — Ma stupéfaction fut complète ; je ne 
savais ce que cela pouvait signifier. Comme je ne soufflais mot, le roi, presque en colère, 
me répéta les mêmes demandes. Je lui dis alors que je m'appelais Benvenuio. — «Eh 
« bien ! répliqua le roi, si vous êtes ce Benvenuio dont j'ai entendu parler, agissez selon 
B votre couiume, je vous en donne pleine liberté. » — Je répondis à Sa Majesté que du 
moment qu'elle me promeitaît la conservation de ses bonnes grâces, je ne m'inquiétais 
nullement du reste. — « Allez donc, reprit le roi en riant sous cape, mes bonnes grâces 
a ne vous manqueront jamais. " 

On conçoit qu'aussi bien encouragé, Cellini eut bien vite fait de lever tous les obstacles 
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et de s.e débarrasser des voisins qu'il déclarait incommodes. Il serait irop long ici d'entrer 
dans tous les détails d'une afTaire qui n'apprendrait rien de nouveau sur le compte de 
l'artiste et qui se termina en somme suivant son désir ; François 1" ne semble jamais 
avoir été effrayé outre mesure de ses manières un peu brusques ; les preuves les plus 
décisives que l'on puisse donner de rexirême bon vouloir qu'il lui témoigna toujours 
sont, outre le récit des Mémoires, les lettres de naturalisation accordées à l'artiste (juillet 
1542) et plus tard la donation qui lui fut faite du Petit-Neste (i5 juillet 1S44) ; ce sont là 
des documents sans réplique qui montrent que même au moment où Cellini, en somme 
assez mécontent de son séjour en France, songeait déjà à retourner en Italie, le roi en 
usait très libéralement avec lui. 

fienvenuio nous a laissé la description d'une des visites faites par François I" à son 
atelier ; le morceau est à citer en entier, car rien ne vaut ce récit qui contient du reste 
des indications précieuses sur une des plus'intéressanies œuvres du maître, la salière d'or 
aujourd'hui conservée â Vienne, et sur les circonstances qui accompagnèrent la commande 
de cette œuvre d'art. 

ï Sur ces entrefaites, le roi vint à Paris. J'allai le visiter. Dès qu'il m'aperçut, il 
m'appela gaiement et me dit que si j'avais dans mon atelier quelque chose de beau à lut 
montrer il s'y rendrait. Je lui expliquai tout ce que j'avais fait, ce qui redoubla sa 
curiosité. Après son dîner, il emmena avec lui M"* d'Eiampes, le cardinal de Lorraine, 
plusieurs seigneurs, entre autres son beau-frère le roi de Navarre, la reine sa sœur, le 
dauphin et la dauphine, et enfin toute l'élite de la noblesse de la cour. J'étais rentré chez 
moi et je m'étais mis à travailler. Lorsque le roi fut arrivé à la porte de mon château, 
ayant entendu le bruit des marteaux, il recommanda à sa suite de ne point souffler mot. 
Comme tous mes gens étaient â leur besogne, je fus surpris par le roi à l'instant où je 
l'attendais le moins. Il entra dans ma grande salle et je fus le premier qu'il aperçut. 
Je tenais à la main une grande plaque d'argent qui devait me servir â fabriquer le corps 
de mon Jupiter. Un de mes ouvriers martelait la tête, un autre les jambes, de sorte que 
nous produisions un bruit épouvantable. A ce moment, un petit apprenti français ayant 
commis je ne sais quelle sottise, je lui donnai un coup de pied qui l'atteignit heureusement 
au bas des reins, et l'envoya à plus de quatre brasses, de façon qu'il alla tomber sur 
Sa Majesté quand elle entra. Cet accident me remplit de confusion, mais le roi s'en 
amusa beaucoup. Il me demanda d'abord ce que je faisais et exigea que je continuasse. 
Puis il me dit qu'il aimerait intîniment mieux que je ne misse point moi-même la main 
à l'œuvre et que je prisse tous les auxiliaires nécessaires pour travailler sous ma direction, 
parce qu'il voulait que je me conservasse en bonne santé afin de le servir plus longtemps. 
Je répondis à Sa Majesté que si je ne travaillais pas je tomberais de suite malade, et que 
l'ouvrage ne serait point tel que je désirais qu'il fût pour Sa Majesté. 

Œ Le roi, satisfait de mes ouvrages, ne regagna son palais qu'après m'avoir comblé 
de tant de faveurs, qu'il serait trop long d'en rendre compte. Le lendemain, il m'envoya 
chercher pendant son din;r. Le cardinal de Ferrare était assis à sa table. Quand j'arrivai, 
le second service n'était pas encore enlevé. Dès que je fus près de Sa Majesté, elle me dit 
que le beau bassin et le beau vase qu'elle avait de ma main avaient besoin d'être accom- 
pagnés d'une salière, et qu'elle voulait que je lui en lisse un dessin. Elle ajouta que le 
plus tôt serait le mieux. — a Votre Majesté, répondîs-je, verra ce dessin plus promp- 
« tement qu'elle ne le croit, car, tandis que j'exécutais le bassin, je pensais qu'il lui fau- 
" drait une salière pour pendant. Mon dessin est donc prêt, et si Votre Majesté le désire, 
« je le lui montrerai de suite. » — Le roi, agréablement surpris, se tourna alors vers le 
roi de Navarre, le cardinal de Lorraine et le cardinal de Ferrare, en s'écriant : « Voilà un 
" homme qui mérite vraiment d'être aimé et recherché de tous ceux qui le connaissent! » 
— Puis, il me dit qu'il verrait mon dessin avec plaisir. Je partis, et je fus bientôt de retour, 
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car je n'avais que la Seine ù traverser. J'apportai un modèle en cire que j'avais fait autre- 
fois à Rome, à la demande du cardinal de Fcrrare. Lorsque je le montrai au roi, il 
manifesta un profond étonnement et s'écria : " Cet ouvrage est cent fois plus divin que je 
« ne l'aurais imaginé! Quel homme merveilleux! il ne doit jamais se reposer. » — 
Il me dit ensuite, avec un visage rayonnant de joie, que ce modèle lui plaisait infiniment, 
et qu'il voulait que je l'exécutasse en or. Le cardinal de Ferrare, qui était présent, me 
regarda en face et me donna à entendre qu'il reconnaissait ce modèle pour celui que je 
lui avais fait à Rome. Alors je lui rappelai que je lui avais promis d'exécuter cet ouvrage 
pour celui qui en serait digtie. Le cardinal se souvint de mes paroles; convaincu que 
j'avais voulu le mortifier, il en fut irrité, — n Sire, dit-it, ce travail est énorme; je n'ai 
» qu'une crainte, c'est de ne jamais le voir terminé. Ces habiles artistes, qui ont de 
• grandes idées, commencent volontiers à les mettre à exécution, mais sans songer quand 
« et comment ils les mèneront à fin. Si je commandais un ouvrage de celte importance, je 
B serais curieux de savoir quand il serait achevé. » — Le roi répondit que, si l'on se 
préoccupait ainsi de la fin des choses, on ne commencerait jamais rien. La manière dont 
il s'exprima indiquait qu'il pensait que de telles entreprises réclamaient des hommes 
d'élite. — B Quand les princes, dis-je alors, encouragent leurs serviteurs comme Votre 
n Majesté, tout est facile; et puisque Dieu m'a accorde un si admirable patron, j'espère 
« que je pourrai mener à bonne fin de grands et magnifiques ouvrages pour Votre 
a Majesté, n — « Je n'en doute point », me répondit le roi en se levant de table. Puis il 
me mena dans sa chambre et me demanda combien il fallait d'or pour cette salière. — 
n Mille écus », lui dis-je. Aussitôt le roi appela son trésorier, qui se nommait le vicomte 
d'Orbec, et lui ordonna de me remettre sur-le-champ mille écus en vieil or et de bon 
poids, n 

Bien que le séjour de Cellini en France n'ait pas duré un grand nombre d'années, 
il faut avouer qu'il n'y perdit point son temps et y accomplit un nombre de travaux qui 
eût suffi pour ainsi dire à remplir la vie d'un artiste. Aussi bien autour de lui avaii-il 
de nombreux ouvriers ; sans parler de Paolo et d'Ascanio, ses élèves, il dit lui-même qu'il 
employait d'autres Italiens, des Français et même des Allemands; sous la direction d'un 
chef d'atelier aussi actif que lui, on conçoit sans peine que la besogne devait vite avancer. 

Indépendamment d'ouvrages sur lesquels nous manquons de détails, tels qu'un buste 
de Jules César, imité de l'antique, un buste de femme qu'il appela Fontainebleau, 
œuvres à jamais perdues, qu'il fondit au Petit-Nesle, en dehors de menus travaux et 
de la statue de Jupiter, qui fut menée à terme, Cellini fit à Paris la fameuse salière d'or, 
la Nymphe de Fontainebleau, en bronze, et le modèle colossal d'une statue de Mars. C'est 
dans l'étude de la salière et du bas-relief représentant la nymphe que l'on peut rechercher 
surtout la caractéristique des œuvres de Cellini ; car pour les autres figures, nous en 
sommes réduits aux conjectures; il nous suffira donc d'en dire quelques mots. 

Une fois terminée, la statue de Jupiter fut placée ù Fontainebleau, dans la longue 
galerie à laquelle la nom de François I" est demeuré attaché. Elle plut beaucoup, 
bien qu'elle fût exposée dans le voisinage des très beaux bronzes fondus sous la direction 
du rival de Cellini, le Primaiice, avec lequel déjà plus d'une fois il s'était trouvé en 
concurrence et que protégeait la duchesse d'Étampes. Ce fut même lors du placement 
de celte statue que l'irritable duchesse montra d'une manière peu déguisée le peu 
d'estime qu'elle avait pour le Florentin. Cellini du reste lui rendait bien cette inaffection 
qui se traduisit plusieurs fois par de mauvais procédés employés en sourdine de part et 
d'autre. A dire vrai, l'orfèvre avait un peu négligé de faire sa cour, et, le jour où il 
s'aperçut de son erreur, il était déjà trop tard. Avec un entêtement tout féminin, la 
duchesse ne fit-elle point attendre toute une journée dans son antichambre, sans le 
recevoir, l'artiste qui venait lui faire hommage d'un vase d'argent? On conçoit qu'un 
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procédé pareil n'était guère fait pour rendre de la souplesse à Cellini ; en cotte occasion 
il est probable que s'il s'était trouvé seul à seul avec la duchesse, il lui eût dit son fait, 



JUPITEB. 

Une des figures qui oriiciii le piùJesiiil liu Peisée du Benvcnuto Cellini. 

accompagné peut-être de quelques-uns de ces arguments irrésistibles, coups de poing ou 
coups de pied dont Cellini a toute sa vie accompagné ses relations avec le beau sexe. Mais 
M"" d'Etampes ne fui point si sotte que de s'y exposer, et, furieux, l'orfèvre courut chez 
le cardinal de Lorraine pour lui offrir le vase que la favorite avait refusé, A partir de ce 
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moment la guerre fut déclarée et quand Cellini présenta le Jupiter au roi, la duchesse 
insista tellement sur les ddTauts de l'œuvre, que François I" vit bien ce qu'il en était et 
se montra d'autant plus aimable. 

On ne possède aucun dessin de la statue de Jupiter; néanmoins étant donné que Cellini 
a eu encore une fois à représenter ce Dieu dans les ornements du piédestal du Persée, 
et que d'ailleurs l'attitude de la figure nous es[ indiquée par Cellini lui-même, il n'est 
pas impossible dcse^faire une idée de cette œuvre. Jupiter debout tenait de la main droite 
la foudre et de la gauche le globe du monde. Sur le socle de bronze, alors que la statue 
était d'argent en partie doré, deux bas-reliefs représentant VEnlèvement de Ganymède, 
Léda et le Cygne. Haute de plus de deux mètres, on comprend sans peine qu'une pareille 
statue dut absorber beaucoup de métal ; son poids explique de reste qu'elle ne soit pas 
parvenue jusqu'à nous; il est fort probable même qu'elle disparut avant la fin du 
XVI* siècle. 

La figure colossale de Mars dont Cellini éleva le modèle dans le jardin du Peiît- 
Nesle, ne fut jamais, bien entendu, terminée et demeura encore à l'état d'ébauche aban- 
donnée longtemps après le départ de l'artiste pour l'Italie. Ce colosse avait été destiné 
par Cellini à couronner une immense fontaine accompagnée de quatre autres figures 
symbolisant les Lettres, les Arts du dessin, la Musique et la Libéralité. Ce qui avait 
donné à l'artiste florentin l'idée de ce projet, c'était l'intention du roi d'élever une 
fontaine monumentale dans le jardin de Fontainebleau. Cellini avait voulu faire grand 
et voulait donner à sa figure de Mars cinquante-quatre pieds de haut. Ce fut à cette 
échelle que le modèle en fut exécuté Mais le Florentin avait compté sans M™» d'Etampes 
qui lui fil enlever ou à peu près la commande pour la faire donner au Primatice et le 
colosse demeura inemployé dans le jardin du Pctit-Nesie, Doit-on beaucoup le regretter? 
Cela est douteux; la sculpiure colossale de la Renaissance a été rarement bonne et il est 
fort probable que la figure modelée par Benvenuto n'échappait pas à la régie générale. 
L'atiitudc, d'après la description qui nous en a été conservée, était tout à fait inspirée 
par des projets de Michel-Ange et, une œuvre de celte taille, il n'est pas bien sûr que 
Michel-Ange lui-même eût pu la mener à bien ; à plus forte raison notre orfèvre dont la 
faiblesse comme sculpteur s'est bien montrée dans le grand bas-relief destiné à la déco- 
ration de la porte du château de Fontainebleau. 

On sait quelles ont été les destinées successives de ce grand bas-relief de bronze, 
aujourd'hui conservé au Louvre. 

Cellini en parle longuement dans ses Mémoires et explique les accessoires dont il 
devait l'entourer : ■ Je m'étais d'abord occupé de la porte du palais de Fontainebleau 
qui, suivant leur mauvais style français, était large et basse, presque carrée et surmontée 
d'un hémicycle en anse de panier, dans lequel le roi désirait que l'on représentât la 
nymphe de Fontainebleau. Afin d'altérer le moins possible l'ordre de cette porte, je me 
contentai de lui donner une belle proportion et de rectifier l'hémicycle qui se trouvait 
au-dessus. J'ornai les côtés d'élégants ressauts, posés sur une console qui correspondait 
à un chapiteau que j'avais établi dans le haut; puis je remplaçai par deux satyres, presque 
en ronde bosse, les deux colonnes que semblait réclamer cette disposition architecturale. 
D'une main, un de ces satyres paraissait soutenir le chapiteau; de l'autre main, il tenait 
une énorme massue. Son air était fier'et menaçant, comme pour effrayer les spectateurs. 
Le second satyre avait la même attitude, mais il différait du premier par la tête et 
plusieurs accessoires. Il était armé d'une escourgée, formée de trois boules retenues par 
des chaînes- Je nommai ces personnages des satyres; néanmoins, ils n'avaient de commun 
avec ces êtres fabuleux que des petites cornes et une physionomie semblable à celle du 
bouc. Tout le reste de leur corps avait la forme humaine. Dans l'hémicycle, j'avais 
représenté une femme couchée dans une belle attitude. Son bras gauche était appuyé sur 
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le cou d'un cerf, pour rappeler une des devises du roi. D'un côté, j'avais model»; en 
bas-relief des chevreuils, des sangliers et d'auires animaux sauvages, et, de l'autre côié. 



PERSÉE, 

par Bciivenuto Cellini. — Petit bronze conservé an Museo Sa^ionate de Florence. 

des chiens braques et des lévriers de différentes espèces, par allusion aux productions de 

la magnifique forêt où naît la fontaine. Cette composition était renfermée dans un carré 

Tome LVllI. 34 
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oblong, dont chaque angle supérieur contenait une victoire en bas-relief, ponant une 
torche, ainsi que les représentent les anciens. Au-dessus du grand bas-relief, j'avais 
placé une salamandre, devise favorite du roi, et une foule d'autres ornements, en liarmonic 
avec le reste de l'ouvrage qui était d'ordre ionique, » 

Quand Cellini quitta la Cour de François I" en i545, la Nymphe seule, sur la 
fabrication technique de laquelle il s'éiend complaisamment, était terminée; en 1547, à la 
mort du roi, le bas-relicf n'éiaii pas encore placé au-dessus de la porte de Fontainebleau, 
et Henri II en fit présent à Diane de Poitiers qui le tit mettre au château d'Auet, 
au-dessus de la porte d'entrée. C'est de là qu'il revint pendant la Révolution pour occuper 
d'abord la partie supérieure de la tribune de Jean Goujon dans la salle des cariatides, au 
Louvre; en 1849, on remplaça par un moulage l'original qui alla prendre place dans une 
salle de la sculpture de la Renaissance. Une seule chose est à regretter dans ces déplace- 
ments successifs; si aujourd'hui l'œuvre de Cellini est très visible et en excellente 
lumière dans la Salle de Michel-Ange, il faut cependant tenir compte, en portant un 
jugement sur elle, de ce qu'elle n'est point éclairée comme elle l'eût été à Fontainebleau, 
et le jour frisant qu'elle reçoit est plus fait pour en accentuer les défauts que pour en faire 
ressortir les qualités. 

Considérée sans parti pris, l'œuvre capitale exécutée par Benvenuto Cellint en France, 
la Nymphe de Fontainebleau apparaît comme une œuvre médiocre, comme une tentative 
avortée de l'orfèvre pour s"élever au niveau du sculpteur. On y retrouve tous les défauts 
qu'il est bien facile de relever dans la salière de Vienne, mais on n'y rencontre point les 
mêmes qualités d'exécution. D'un dessin pitoyable, au moins en ce qui touche la figure 
principale, ce dessus de porte aurait produit, une fois mis à la place pour laquelle l'artiste 
l'avait conçu, le plus misérable effet. Je sais bien qu'on a dit, et je l'ai dit moi-mSme plus 
haut, que cette œuvre, telle qu'elle est exposée au Louvre, était éclairée d'une façon 
défectueu.'îe ; que, recevant le jour par en-dessous, pour ainsi dire, elle ne pouvait 
produire le même effet que si la lumière la frappait du haut et de face; ce sont là des 
arguments bien faibles pour racheter les défauts trop visibles d'un bronze d'une qualité 
bien inférieure à ce qu'ont produit maints sculpteurs florentins du xvi» siècle; et il ne 
faut pas oublier non plus que ceux qui prêchent les circonstances atténuantes en faveur 
de cette erreur de Cellini essaient trop visiblement de nous donner le change en disant que 
ce bas-relief destiné à un emplacement spécial ne pourrait avoir sa valeur significative 
que dans cet emplacement, que dès lors il serait injuste de porter sur lui un jugement 
définitif. Tous ceux qui connaissent la porte de Fontainebleau dont il devait orner le 
tympan, tous ceux qui en ont conservé dans l'oeil les proportions assez modestes et qui 
sont assez familiarisés avec les œuvres de la Renaissonce pour se figurer par la pensée 
les accessoires dont Cellini projetait d'accompagner son bas-relief s'inscriront en faux 
contre un pareil jugement. Mis à la place qu'il devait occuper, le bronze de Cellini eût 
produit un médiocre effet ; ornement hors de proportion, il eût formé une préface colos- 
sale et grotesque au monument qu'il devait orner, conçu suivant un autre style et à une 
échelle toute différente. Quand on considère le bas-relief dont la composition n'est pas 
au fond mauvaise, mais fort peu originale, on se prend à moins regretter la perte de 
la statue de Jupiter en argent et surtout la disparition du colosse de Mars destiné à la 
décoration d'une fontaine. Le Jupiter devait être fort analogue comme attitude et comme 
mouvement à la figure qui décore le socle du Persée et c'est une sculpture d'un charme 
très contestable; le Mars, par ses proportions elles-mêmes, ne devait pas non plus être 
exempt de défauts, bien que son attitude, autant que nous pouvons en juger par les 
descriptions, fût plus calme. Bref, ces premiers essais de Cellini pour faire de la grande 
sculpture — jusque-là il n'avait fait que des bustes — ne furent pas heureux; à vrai dire 
c'est la partie la plus crîticable de l'œuvre du Florentin, et une seule de ses créations, le 
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Persée, montre de réelles qualités jointes à quelques-uns des défauts de l'orfèvre que 
nous permet de connaître la salière de Vienne. 



MAQUETTE EN CIBIÎ POUR LE GROtTI 
(Museo SaiioMie de Floïc 



Au point de vue teclitiîiiuc, l'examen de la Nymphe de Fontainebleau n'est guère favo- 
rable, ei même, pour qui voudrait y puiser des arguments contre la véracité des Mémoires 
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de Cellini, il y aurait beau jeu; heureusement que nous avons d'autres moyens, et fort 
nombreux, pour faire la critique d'un document de celle importance. Mais il n'en est pas 
moins vrai que la fonte de la Nymphe n'est pas un chef-d'œuvre, que c'est une cire 
perdue comme nous l'annonce Cellini, mois une cire en plusieurs morceaux dont l'exé- 
cution au point de vue technique trahit beaucoup d'inexpérience, A tout prendre, Cellini, 
en rendant hommage aux fondeurs français qui coulèrent en bronze les admirables 
figures auxquelles le nom du Primatice est resté attaché, ne faisait qu'un acte de justice et 
avouait implicitement son inhabileté à mener à bien, d'une façon certaine, une fonte de 
bronze de quelque importance. Il prit sa revanche plus tard à propos du Persée, mais 
non cependant sans craindre beaucoup pour l'issue de l'opération. 

On trouvera peut-être notre jugement sévère ; mais, à dire vrai, nous n'avons jamais 
considéré la réputation de Cellini comme établie sérieusement ni sur ses œuvres 
auihentiques, ni sur celles, en trop grand nombre, qui lui ont été attribuées; c'est sur 
ses écrits qu'est fondée sa gloire et s'il faut reconnaître aujourd'hui que dans la plupart 
des cas le contexte de ses ouvrages a résisté à un examen critique, minutieux et appro- 
fondi, si la plupart des faits qu'il rapporte ont pu être vérifiés, l'historien de l'art a 
toute latitude pour apprécier à sa manière le mérite des œuvres dont il nous raconte la 
genèse. Cellini fut un orfèvre de premier ordre à une époque oii s'était produite entre les 
dîfl'érentes branches de l'art une véritable séparation ; on n'en était plus à l'heureuse 
époque où l'élude de l'orfèvrerie menait à tout, oSi peintres et sculpteurs débutaient dans 
la pratique de leur an en ciselant un calice ou le décorant d'émaux. Le divorce entre 
les arts était définitivement prononcé. Par goût, par curiosité d'esprit, par soif de 
connaître toutes les techniques, par nécessité aussi de contenter les désirs d'amateurs 
plus ou moins éclairés qui croyaient tous les artistes aptes à toutes besognes, par envie 
de montrer sa virtuosité, Cellini, et c'est là ce qui l'a pjrdu, a toute sa vie été amené à 
forcer son talent; il a voulu produire des œuvres de grande envergure et s'élever à un 
niveau artistique supérieur; sauf en une ou deux heureuses rencontres ses ailes n'ont 
pu le porter si haut et il est retombé très bas, ce qui était facile à prévoir. Ses sculptures 
sont des ligures bonnes à décorer des salières et... sa salière est trop une sculpture. 
Etre aussi bien doué et forcer ainsi son talent, c'est une faute très lourde pour un artiste; 
mais Cellini, n'ayant jamais pu garder la mesure en quoi que ce fût, devait forcément 
verser dans ce défaut. 

Disons maintenant quelques mots de la salière d'or, œuvre contemporaine de l'exé- 
cution de la Nymphe et qui par conséquent doit, dans certaines parties du moins, 
révéler les mêmes tendances. On sait que ce monument somptueux est aujourd'hui 
conservé à Vienne. 11 fit partie du trésor royal de France jusqu'à l'époque du mariage de 
Charles IX avec Elisabeth, fille de l'empereur Maximilien 11 [iS/o); à cette époque ce 
monument, décrit sommairement dans l'inventaire du trésor de Fontainebleau en i56o, 
fut offert en présent à l'archiduc Ferdinand et devint un des ornements du château 
d'Ambras, près d'Innsbrlick, dont les collections furent successivement, toutes ou à peu 
près toutes, transportées à Vienne. Ce n'est que dans ce siècle-ci que l'identité du monu- 
ment du trésor impérial de Vienne avec l'œuvre de Cellini a été reconnue et établie 
d'une façon irréfutable, chose d'autant plus invraisemblable qu'en l'absence de documents 
d'archives tels que ceux qu'ont mis au jour M. Joseph Arneih ou M. Eugène Pion, la 
description donnée par Cellini suffit amplement à justifier cette attribution. A dire vrai, 
la description diffère par quelques détails du monument lui-même, mais ce sont des 
difiérences sans importance : quelque changement dans l'attitude des mains des deux 
personnages et c'est tout; aussi je ne m'attarderai pas à faire une description du monu- 
ment et je laisserai la parole à Cellini. 

« Tout en m'occupant de cet ouvrage (la Nymphe], je consacrais chaque jour quel- 
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ques heures au Jupiter ei à ta salière. Comme la plupart de mes ouvriers étaient bien pJus 
capables de travailler à cette derniàre, elle ne tarda pas à être terminiîe. Je la portai 
aussitôt au roi qui liiait revenu à Paris. Ainsi que je Tai noté plus haut, cette salière 
liiait de forme ovale, toute en or ciselé, et avait environ deux tiers de brasse de dimension. 
En parlant du modèle, j'ai déjè dit que j'avais représenté l'Océan et la Terre, assis 
tous deux, les jambes entrelacées, par allusion aux golfes qui pénètrent dans les terres 
et aux caps qui s'avancent dans la mer. J'avais placé un trident dans la main droite de 
l'Océan, et dans la gauche une barque d'un travail exquis, destinée à recevoir le sel. 
Au-dessous du dieu étaient quatre chevaux marins, qui n'avaient du cheval que la tête, 
le poitrail et les jambes de devant. Les queues de poisson qui terminaient leurs corps 
s'entremêlaient gracieusement. L'Océan était assis sur ce groupe dans une attitude 
remplie de fierté. Une foule de poissons et autres animaux marins nageaient autour de 
lui et fendaient des vagues recouvertes d'un émail exactement de la couleur de l'eau. La 
Terre, sous les traits d'une belle femme nue, tenait de la maîn droite une corne d'abon- 
dance et de la gauche un petit temple d'ordre ionique, délicatement ciselé, propre à 
renfermer le poivre. Au-dessous de celte figure étaient rassemblés les plus beaux animaux 
que produise la terre. Une partie des rochers qui se trouvaient près d'elle éiait émaîllée; 
j'avais laissé l'autre en or. Ce groupe était encastré dans une base d'ébène, dans l'épaisseur 
de laquelle j'avais ménagé une doucine ornée de quatre figurines d'or en demi-relief. Klles 
représentaient la Nuit, le Jour, le Crépuscule et l'Aurore, et étaient séparées l'une de 
l'autre par les quatre Vents principaux, ciselés et cmaillés avec tout le soin et le fini 
imaginables. Quand je mis cette salière devant les yeux du roi, il poussa un grand cri 
d'étonnement et ne put se lasser de la contempler. Il m'ordonna ensuite de la garder chez 

■ moi jusqu'à ce qu'il me dit ce que je devais en faire- Je la remportai donc. J'invitai de 
suite plusieurs de mes intimes amis à un dîner qui fut des plus gais, et oii la salière 
figura au milieu de la table ; nous fûmes les premiers à nous en servir. Après la salière, 
je continuai de travailler au Jupiter d'argent et à un grand vase enrichi d'élégants 
ornements et d'une foule de figures dont j'ai déjà parlé, » 

On irouvera-ici une reproduction de la salière qui me dispensera d'en faire une 

■ description minutieuse; aussi bien ceue description, qui devrait être fort longue pour 

■ être exacte, ne donnerait qu'une idée bien imparfaite du monument ; sur l'image, pour en 
avoir une idée tant soit peu conforme à la vérité, il faut rétablir d'abord la teinte du 
métal employé, plus les émaux et les pierreries. 

La saliète d'or est pour nous autres l'œuvre capitale de Ccllini considéré comme 
orfèvre, puisque toutes les autres ceuvres dans ce genre ont disparu. Envisagé comme 

■ travail d'orfèvrerie, au point de vue de la finesse des détails, de l'habileté de l'exécution, 
elle n'est pas supérieure aux joyaux de même genre que nous a légués le xvi" siècle ; je 
dirai même fjue, sous ce rapport, s'il est possible de faire des comparaisons, Ccllini se 
montre plutôt inférieur — non pas aux Français, car les ueuvres françaises ont disparu 
depuis longtemps — mais aux Allemands. Ces derniers, si le goût leur fait souvent défaut, 
s'ils surchargent leurs pièces d'ornements qui en allèrent la forme loin de l'embellir, font, 
du moins, preuve d'une virtuosité technique bien difficile à atieindre, à plus forte raison 
à surpasser. Les orfèvres allemands de la seconde moitié du xvi= siècle, les artisans de 
Nuremberg, d'Augsbourgoude Munich ont, du reste, joui de leur vivant d'une renommée 
qui compense un peu Tinjuste oubli dans lequel ils sont tombés plus tard, alors que leurs 
principaux chefs-d'œuvre ont été, à Tenvi, attribués au maître florentin. Sous le rapport 
de la sculpture, et la sculpture joue un grand rôle dans la salière, le rôle principal 
même, les tendances qui furent celles de toute la vie de Cellini s'y manifestent clairement. 
A côté d'un goût exagéré pour l'allongement des formes, qualité ou défaut commun à 
tous les artistes de son temps, Ccllini se montre imitateur passionné de Michel-Ange, et 
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son imitation va presque jusqu'au plagiat. Les figures qui ornent la base de son monu- 
ment sont directement inspirées par les marbres de la chapelle des Médicis, et le Florentin 
ne se serait sans. doute point formalisé d'un rapprochement qui dut s'imposer à tous les 
[lalîens qui virent la fameuse salière. Mais ce qu'il copie dans Michel-Ange, ce sont 
surtout les défauts, l'enflure, l'exagération, les mouvements contournés admissibles, 
souvent même admirables, quand ils ont été conçus par un esprit et un artiste d'ëlite, 
fatigants, communs et inquiétants qu^nd ilj sont traduits par un artiste de second plan. 
On sait, du reste, quels pitoyables rcsuliais engendra, dans le domaine de la sculpture 
monumentale, l'imitation des compositions michelangesques, et en orfèvrerie je trouve 
cette imitation encore plus condamnable. A quoi bon tout cet étalage de muscles chez 
des bonshommes de quelques centimètres à peine ? Malf^ré tous leurs défauts, je préfère 
encore les figures de Théiis ou de Neptune ; si leurs mouvements sont mal pondérés, si 
on y retrouve les formes bizarres qui s'étalent en grand dans la Nymphe de Fontainebleau, 
du moins y renconire-t-on un accent véritablement personnel; l'étude de ce caractère 
personnel aurait dû suffire à ne pas faire attribuer à Cellini une foule d'œuvrcs créées 
par des orfèvres de talent sans doute, mais puisant leur inspiration dans ces recueils de 
modèles gravés ou dessinés qui circulaient dans tous les ateliers du xvi* siècle, et n'ont 
pas peu contribué à donner ii lous les ans mineurs un caractère international. L'emploi 
du modèle, dessiné ou gravé, banal, c'est l'abandon pour l'artiste de toute originalité 
quant au type représenté; son esprit, sa nationaliié ne pourront plus s'affirmer que dans 
l'habileté technique, que dans le plus ou moins de goût qu'il .iéploiera dans l'agencement 
de motifs dont la conception première ne lui appariieni pas. C'est lù une vérité qui, je 
crois, est absolument reconnue par tous ceux qui se sont tant soii peu occupés de l'his- 
toire des ans mineurs; mais encore doir-on ne point se lasser de la répéter, car il ne 
manque pas de gens qui considèrent les émaux, les faïences, les bijoux, les pièces d'orfè- - 
vrerie de la Renaissance comme des œuvres originales. Parmi ces objets d'art, quelques- 
uns possèdent ces qualités qui n'en augmentent pas peu la saveur et le prix, mais c'est le 
petit nombre; les autres — ils sont légion — ne sont que des travaux de seconde main, 
exécutés avec art, par des artisans, d'après des modèles créés par des artistes. 

François I" était un peu comme les enfants pour qui toute nouveauté est intéressante, 
mais qui se dégoûtent vite et passent à un autre jeu. Le roi avait été émerveillé du talent 
de Benvenuto, séduit aussi par son caractère entreprenant et fantasque, car ainsi qu'en 
témoignent les Mémoires, en venant en France, le Florentin n'avait pas dépouillé le vieil 
homme. Ce qu'il avait fait à Rome ci à Florence, il l'entendait faire de même à Paris et 
il le faisait. De telles allures n'étaient pas pour déplaire à un prince tel que François, 
mais h la condition qu'au moment oii il apprenait les frasques de son orfèvre, il fût 
disposé à en rire. Or, tout autour de lui, il ne manquait pas de gens envieux ou pour 
le moins haineux, en tout cas intéressés à desservir le Floreniin : la duchesse d'Etampes 
se chargeait pour l'ordinaire de ce soin et l'influence du cardinal de Ferrare ne parvenait 
pas toujours à effacer des égratignures qui à la longue minaient le crédit de Cellini; si 
l'on y ajoute que la politique n'allait pas toujours au gré de la cour de France, ce qui 
rendait le roi un peu nerveux, et il y avait vraiment de quoi, on s'expliquera comment 
François I" reçut assez mal notre artiste quant il l'aila trouver à Argentan vers la lin du 
mois de juin de l'année 1541. En apparence il y allait pour lui montrer deux vases en 
argent, en réalité pour lui demander un congé et retourner quelque temps en Italie; 
il espérait ainsi se faire désirer et aussi se faire solder un petit arriéré que les trésoriers 
avaient négligé de lui payer. Le roi feignit de ne point comprendre, flaira de nouvelles 
exigences et lui rendit ses vases en le priant de retourner à Paris pour les dorer. C'était 
sans réplique et Cellini s'en alla, tout marri, conter son aventure au cardinal de Ferrare 
qui fit en sorte de le consoler, lui promit de demander au roi un congé et l'engagea même 
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à partir de suite. Le Florentin ne s'attendait probablement pas à cette issue, mais ne 
voulut point laisser paraître son dépit. De retour à Paris, ii fit ses paquets et chargeant 
ses deux élèves Ascanio de' Mari et Paolo Romano de continuer les travaux commencés," 
il prit la route de Lyon. Il y sé- 
journa quelques jours au milieu de 
la colonie italienne, puis passa en 
Italie; alla successivement A Parme 
Cl à Plaisance, qu'il quitta au plus 
-tôt parce qu'il jugea que la présence 
de son ancien ennemi, en apparence 
réconcilié, Pier Luigi Farnèse, ne 
rendait pas le séjour de cette ville 
très sain pour lui. Vers la fin du 
mois de juillet 1543, il était de 
retour à Florence et entrait tout de 
suite au service du duc Cosme de 
Médicis. 

Quel que fût son plaisir de revoir 
sa patrie, Cellini rapportait de France 
un grand regret qui le poursuivit 
toute sa vie; nul doute qu'il ne fit 
grand cas de l'opinion de ses com- 
patriotes, mais tomber du service 
du roi de France pour entrer à celui 
d'un duc de Toscane, le coup était 
un peu dur. Aussi bien n'eut-il 

jamais à se louer particuHÈrement portrait dk krançois i" 

de Cosme qui l'encouragea beau- pcim par le Tiiieii. — (Musée National du Louvre ) 

coup, c'est vrai, lui fit des promesses 

magnifiques, mais sous le rapport des paiements se montra toujours d'une lésinerie tout 
à fait digne de ses illustres ancêtres. Nul doute que si François I" n'était mort aussi 
promptement (mars 1547), Cellini ne fût revenu terminer ses jours au Petit-Neslc, au 
milieu de cette cour où, à défaut d'un goût artistique très raffiné, on trouvait au moins 
des gens voyant les choses de haut et avec une certaine grandeur interdite aux principi- 
cules italiens. 

ÉmILI: MOLINIER. 



MÉDAILLE DU ROI FRANÇOIS I", 

par Benvenuio Cellini. 
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MUSEES EN PLEIN VENT 

L'élude que nous entreprenons a pour but de signaler, dans la décoration sculpturale 
des villes, les preuves de goût ainsi que les erreurs commises contre le goût. La plus 
complète impartialité présidera à ce travail qui a pour unique ambition d'être utile. 

I 

SQUARE DES PETITS-MÉNAGES, A PARIS 

Entouré des rues de Sèvres, Velpeau, Lachaise et de Babylone, il est bordé d'arbres 

et d'arbustes qui encadrent une pelouse triangulaire. La pointe de chaque angle est 
occupée par un piédestal surmonté d'un grand vase en bronze aux armes de la Ville de 
Paris qui commanda, en 1875, le modèle à M. L. Villeminot. Au centre de la pelouse a 
été placé un groupe en marbre de M, Mathurin Moreau : Sommeil, acquis au Salon 
de 1874 au prix de 10,000 francs. Le pastiche maladroit des figures grandioses créées par 
le génie de Michel-Ange, pour le tombeau des Médicis, à Florence, est manifeste. C'est 
au moins de l'imprudence alors qu'on l'accompagne de graves incorrections : l'ensemble 
est veule ; une cuisse a l'air d'être aussi forte que le torse ; la draperie ressemble à une 
peau de fauve; elle est lourde, sans trace aucune de style. Le siège ne vaut pas mieux. 
Le modelé est rond; pas le moindre accent. Conception fade; facture banale. 

M. Villeminot, des mieux intentionnés, rêvait des splendeurs décoratives enfantées par 
Le Brun pour Versailles. L'art ne se contente pas de rêves; ses triomphes exigent de très 
sérieuses réalités. Il eût fallu fréquenter assidûment les bosquets, les pièces d'eau, les 
parterres de Versailles ou tout au moins conférer longuement avec les gravures créées, 
avec autant de goût que d'abondance, par Jean Lepautre. Des deux côtés c'était apprendre 
non à pasticher, mais à concevoir, à exécuter des œuvres bien équilibrées. Villeminot 
ne s'en douta pas. L'eau-forte d'Henry Valentin donne du vase' une idée supérieure à ce 
qu'est l'original; l'échelle de la planche et l'esprit de la pointe atténuent les défauts. 
Ceux-ci sont choquants. Pas un seul des vases de Versailles n'a une moitié de sa compo- 
sition en contradiction absolue avec l'autre. Rien de plus lourd que le haut des vases du 
Square des Petits-Ménages : les lamelles qui les couronnent les font ressembler à la 
toiture du pavillon de la Bibliothèque Nationale, à l'angle des rues de Richelieu et des 
Petits-Champs; l'entortillement des serpents en anses, les mascarons auxquels ils se 
relient et qui n'ont rien de commun avec les mascarons si décoratifs dont Rodin dota le 
Trocadéro, les cuirs sur lesquels s'appliquent ces téies mal venues, tout cela est d'une 
pesanteur d'autant plus fâcheuse que tout le reste, excepté le pied d'une épaisse vulgarité, 
est d'une ornementation mièvre, maigrioiic, tellement en désaccord que l'effet d'ensemble 
n'existe à aucun titre. Ajoutez à cet aspect déséquilibré que le bronze est de détestable 
qualité — il a l'air boueux — et vous comprendrez que ce square de fréquentation très 
populaire n'est guère décoré de façon 3 développer le goût chez ses habitués. On ne 
saurait trop répéter que la Ville et, bien entendu, l'État devraient au plus tôt rémunérer 
les fondeurs assez largement pour exiger d'eux la production de bronze réellement artis- 
tique à patine naturelle, au lieu des bronzes charbonneux qui ressemblent à de la fonte 
de fer sur presque toutes les places publiques, à moins qu'on ne revête ce noir métal 
de fausses patines, ce qui est pure camelote, si habile que soit l'imitation, ou qu'on ne 
s'avise de le peindre, ce qui s'est fait — horresco referensf — - et ce que l'on s'est peut- 
être permis d'exécuter sur le vase de Louis Villeminot. Les bronzes du Primaiice et des 
Keller et bien d'autres témoignent qu'en France on possédait le talent de produire des 
bronzes superbes; pourquoi n'y réussirait-on pas de nos jours î 

(A suivre.) pAUL LeROI. 

I. Les trois vases sont une rtpétilion du mime modèle. 
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VASE EN BR^ONZE 
Appartenant à la Ville de Paria 
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COURRIER DRAMATIQUE 

Comëdie-Française : La Femme de Tabarin; Le Supplice d'une femme; Une Amie. 

Ainsi qu'elle avait fait pour le Baiser, de Thtîodore de Banville, et pour la Chance de 
Françoise, de M. Georges de Porto-Riche, la maison de Molière, prenant son bien où 
elle le trouve, a emprunté au Théâtre-Libre la Femme de Tabarin, de M. Catulle Mondes. 
Et l'empoignant petit drame a obtenu, rue Richelieu, le succès qu'il avait eu lors de son 
unique représentation au Théâtre Montparnasse, en novembre 1887. 

Vous savez avec quelle originalité M. Catulle Mendès a traité ce sujet émouvant du 
pitre amoureux et jouant au naturel, devant son auditoire ordinaire, une scène de jalousie 
qui se termine par le meurtre de sa femme. Ce n'est qu'à ce moment, lorsque le sang 
coule, que les spectateurs s'aperi;oivent qu'il ne s'agit pas d'une parade et que la colère et 
les larmes de Tabarin étaient réelles. Et c'est ainsi que M. Mendès a poussé le drame 
intime jusqu'à la tragédie. Tabarin, surprenant Francisquine dans les bras d'un mousque- 
taire, la frappe d'une cpée qu'il a demandée à l'un de ses auditeurs. Le public se figure 
que tout cela est fiction ; mais le meurtre est vrai ; vraie aussi, ta mort de Francisquine ; 
vrai, le désespoir de Tabarin regrettant son crime. 

Vous connaissez assez le talent de M. Mendès pour imaginer avec quelle hardiesse le 
poète a écrit celte tragi-parade en une langue archaïque, savamment imitée des Tabari- 
nades. Nous disons à dessein : « le poète », car, quoique en prose, le dialogue a souvent 
le coloris, le mouvement, le pittoresque, la grâce et les grandes envolées de la poésie; 
comme contraste, M. Mendès a mêlé quelques expressions un peu crues, dont ne nous a 
point paru choqué le public de la Comédie-Française. Et l'un des mérites de cette 
œuvre — composée il y a longues années et publiée vers 1S73 dans une Revue — réside 
dans la forme qui a un relief saisissant. 

M. Silvain a supérieurement joué le rôle de Tabarin, oii son prédécesseur M . Antoine 
manquait de force. Il y a été très simple et très puissant. M'" Rachel Boyer avait au 
moins les qualités physiques que réclamait tout d'abord le personnage de Francisquine : 
c'est n une belle fille jj, dans toute l'acception du mot. Ajoutons qu'elle a su composer 
avec assez d'énergie et decharme lascif le type de la femme de Tabarin, chatte et tigrcsse 
tout ensemble. 

On sait le durable succès du Supplice d'une femme, et nous n'avons plus, Dieu merci ! 
à expliquer les raisons de la juste émotion produite par cette terrible pièce, à exposer ici 
les principales réflexions que suscite dans l'àme du spectateur ce drame original et puis- 
sant, à mettre en lumière la logique implacable qui préside à cette action, à faire sentir 
son caractère merveilleusement moderne, à dire enfin combien une oeuvre de ce genre — 
la plus curieuse, la plus radicalement neuve qui eût paru au théâtre depuis le Demi-Monde 
et le Fils naturel — se distingue par son point de départ et par les idées qui y dominent 
de toutes les théories dramatiques, de toutes les inventions théâtrales qui avaient jusque- 
là régné sur notre scène. 

Si un tel ouvrage avait des précédents en dehors du théâtre de M. Dumas fils, il fallait 
aller les chercher dans ce drame intime et réel qu'avait rêvé Diderot et que son génie 
déclamatoire et indiscipliné n'avait jamais pu réaliser. 

11 n'est plus besoin de percer le voile d'inutile anonyme sous lequell'auteur de l'œuvre 
eut autrefois la prétention de se dissimuler. Tout le monde sait aujourd'hui que l'ouvrage 
primitif était de M. Emile de Girardin. La donnée si vivante et si particulière de la 
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pièce lui appartenait en propre; le développement des principales situations doit aussi 
lui être absolument attribué. 

M. Dumas fils ajouta à ce fond vigoureux son incomparable habileté dramatique, son 
an, son tact hardi; il tailla d'une main décisive dans l'œuvre trop développée, et au point 
de vue de l'optique théâtrale, disproportionnée, que M. de Girardin avait écrite en s'aban- 
donnant à la fougue de ses déductions. M. Dumas fils superposa, pour ainsi dire, son 
âpre et restrictive logique à ccite logique surabondante ei aisément loquace; il dégagea 
la pièce des raisonnements superflus, il la réduisit à celte action rigide et haletante qui 
ne laisse pas au public la liberté de sortir une seule minute de son émotion. 

Si Fanxiéié du spectateur avait le loisir de se détendre, et si, dans les intervalles, le 
raisonnement pouvait se glisser, il ferait tort à la vivacité de cette émotion. Il fallait que, 
dans une telle pièce, tout fût action ; il n'y a place, dans un drame aussi âpre, pour aucun 
ornement littéraire, pour aucune des arabesques de l'esprit. Et Ton comparerait volon- 
tiers la célèbre pièce à ces instruments de chirurgie d'une trempe exquise et d'un incom- 
parable tranchant, sur lesquels on ne s'avise jamais d'appliquer des ornements artistiques 
et d'inutiles incrustations : leur mérite provient de la qualité de l'acier : elle suffit pour en 
faire des objets rares et de haut prix. 

La conclusion du Supplice d'une femme, dans son acception rigoureuse et dramatique, 
est en définitive une conclusion d'une implacable morale. C'est celle qui ressort de toutes 
les pièces de M. Dumas fils, si souvent et si à tort taxées d'immoralité. C'est la conclusion 
d'un moraliste désabusé et triste qui, après avoir parcouru et analysé avec une patiente 
curiosité de naturaliste tous les vices et toutes les passions humaines, en arrive à dire : 
— « Tenez-vous-en à la vertu : c'est encore ce qui trompe le moins; faites votre devoir, 
c'est encore le moyen le plus sûr de vivre tranquille. » Hélas ! c'est la conclusion du sage 
Candide dans sa métairie du Bosphore : ■ Cultivons notre jardin, c'est le seul moyen de 
rendre la vie supportable. » Prudence de voyageur revenu fatigué et désillusionné des 
pérégrinations infinies et qui goûte le triste bonheur du repos! Stoïcisme facile à qui- 
conque a traversé les passions et atteint cet âge tempéré et mélancolique où fleurissent 
les fleurs pâles de la sagesse! 

La pièce fut merveilleusement interprétée à l'origine (i855) par M'i" Favart, Régnier 
et Lafontaine. M"= Renée du Minila hérité du rôle de Mathilde, oîi elle déploie un incon- 
testable talent. M"= Ludwig joue avec infiniment d'esprit et d'agrément son joli petit rôle 
de veuve médisante. Silvain représente Dumont avec une fermeté, une autorité, une 
bonhomie, une émotion contenues qui lui ont valu les plus sincères applaudissements. 
C'est le jeune et vibrant Leitner qui remplit aujourd'hui le rôle d'Alvarès ; il a dit de sa 
belle voix, avec beaucoup de passion et d'énergie, la scène de la jalousie. 

En même temps que la pièce de MM. '", la Comédie-Française reprenait un acte en 
vers écrit par M. Emile Bergerat, alors que notre ami Caliban n'était encore qu'un 
inconnu, un tout petit jeune homme, un enfant presque... La pièce qui s'appelle Une 
Amie, et qui date de la même année que le Supplice d'une femme, est à la fois effrontée et 
candide comme un page; elle rougit pour un rien et elle ose tout. 11 y a, dans ces rimes 
faciles, élégantes, qui ne doutent de rien, une jolie désinvolture de poète. 

Richelieu a aimé — comme il peut aimer — la marquise de "". Un caprice le ramène 
vers cette conquête du mois dernier, mais la belle prétend ne plus vouloir être qu'une 
a amie ». Richelieu lui fait toucher du doigt tous les ridicules de l'amitié entre gens faits 
pour parler si bien d'amour, et la marquise renonce à ses projets philosophiques. 
Dans dix jours 
Vous ne m'aîmereï plus, 

dit-elle; à quoi Richelieu de répondre : 
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LA MARQUISE. 

Toujours! l'éierniié! folte qui s'y repose! 

RICHELIEU. 

L'élernité n'esl rien, dix jours sont quelque chose. 

M. Boucher ci M"' Nancy Martel interprètent joliment ce duo galant — les premières 
mes, non pas de Richelieu, mais de M. Bergerat. 

Edmond Stoullig. 



NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLXX 

Guide io Cambridge: The Tojfn, University and Collèges. By Professor Humphhy, 
M. D-, F. R. S. Fifth Edition. Price One Shilling, ln-18 illustré de 240 pages. Cam- 
bridge, W. P. Spalding, 43, Sidney street. 

C'est fort bien de visiter Londres; l'immense métropole britannique ne saurait trop 
être étudiée, mais se borner è ne visiter qu'elle est une grave erreur. Si la capitale marche 
à pas de géant dans la voie du progrès, la province ne présente pas moins d'intérêt; une 
foule d'excursions en convaincront le touriste sans l'éloigner en quelque sorte de Londres. 
Partez le matin, vous rentrerez le soir ayant fait ample moisson de souvenirs précieux. 
C'est ainsi qu'une journée passée à Cambridge en est un notable exemple; il en est même 
peu de plus instructifs, à moins de vous rendre également à Oxford, ce que je vous souhaite, 
et c'est tout aussi facile. 

Si vous voulez bien employer les heures que vous passerez à Cambridge, allez dès 
votre arrivée au n» 43 de Sidney Street, chez M. l'Alderman W. P. Spalding, imprimeur, 
éditeur, propriétaire d'une de ces Circulating Ltbraries qui ont dans le Royaume-Uni 
d'innombrables lecteurs, directeur d'un très influent journal, le Cambridge Express, et 
gentleman d'une courtoisie accomplie. C'est lui qui a publié un Guide exceptionnellement 
excellent de l'historique cité dont il est un des magistrats municipaux. 

La genèse de ce livre mérite d'être rapportée; c'est M. Spalding lui-môme qui l'expose 
dans une rapide préface : en 1 864, la British Médical Association visita pour la première 
fois Cambridge et l'émineni Professeur Humphry offrît, à cette occasion, à chacun des 
membres, une courte notice concernant la Ville, l'Université et les Collèges. Ce travail 
fut réimprimé avec additions, en 1880, pour la seconde visite de ce corps savant que prési- 
dait alors M. le Professeur Humphry. 

' Frappé de l'intérêt des recherches archéologiques de cet écrit, M. W. P. Spalding 
demanda l'autorisation de le publier sous la forme d'un Guide. 

Depuis, les éditions se sont rapidement succédées, chacune sérieusement augmentée 
con amore par l'auteur, si bien que l'opuscule primitif de 43 pages s'est transformé en un 
élégant volume de 240 pages dont les dix-sept premières sont exclusivement consacrées à 
indiquer au touriste tout ce qu'il y a de spécialement intéressant à connaître à Cambridge. 
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La liste n'est pas de médiocre étendue; je ne puis, faute d'espace, en indiquer ici que le 
dessus du panier : 

1. The Fit^ifilliam Muséum, fondé par un ancien élève de l'Université, Richard 
vicomte Fitzwilliam qui — en i8i6 — .légua les fonds nécessaires et divers tableauj. On 
voit au Fil:^ji'itliam Muséum, dont la consiruciion a coûté 2,875,000 francs, un beau 
Rembrandt qui, malheureusement, a souffert ; il est signé et daté de i635, et a été gravé, 
en 1764, parWilliam Peiher, et, depuis, par A. Cardon, sous le titre : Un Guerrier, Ce 
tableau, qui appartenait au comte de Besborough, fut vendu par lui en 1801. Smith a décrit 
« this excellent portrait » à la page 101 du tome VII, sous le n= 273 de son Catalogue 
raisonné. Le même Musée possède un important Adrien Van de Velde, un Hobbema, un 
Gérard Dou, divers autres tableaux flamands et hollandais, quelques maitres italiens, des 
œuvres de l'Ecole anglaise, des collections archéologiques, etc. 

2. Peterhouse ou St. Peter's Collège, le plus ancien Collège de Cambridge; il a été 
fondé en 1237. 

3. Corpus Christi Collège, fondé en i352 et qui s'enorgueillit à juste titre d'une mer- 
veilleuse collection de manuscrits. 

4. Benedict's Church, le plus précieux spécimen d'architecture ancienne de Cam- 
bridge. 

5. King's Collège, fondé en 1441 par Henry VI, et dont la chapelle et les superbes 
vitraux valent à eux seuls le voyage. 

6. St. Mary the Great Church, l'église paroissiale et universitaire. 

7. Trinity Collège, la célèbre fondation d'Henry VIII, en 1346, la plus considérable, 
la plus importante de toutes les institutions de cette nature. 

8. The Backs, qui s'étendent denrière les Collèges, constituent à la cité universitaire 
une délicieuse parure; les superbes ormes qui vont de Kiiig^s Collège k St. John's ont 
été plantés en i56o. 

9. St. John's Collège, résultat d'un legs affecté à sa création par Lady Margaret, 
comtesse de Richmond et Derby et mère de Henry VII. 

Et 10. Holy Sepulchre Church, bâtie en l'an 1 100. 

Les sujets d'attraction, on le voit, ne manquent pas à Cambridge et je suis loin d'en 
avoir indiqué la moitié, 

M. le Professeur Humphry a aussi pratiquement que savamment conçu son excellent 
Guide. II débute par l'historique du passé de la ville, décrit ensuite la cité moderne, 
retrace doctement l'histoire de l'Université et des principaux édifices qui en dépendent et 
termine en nous faisant connaître, un à un et avec non moins de soin et de méthode, les 
vingt-quatre Collèges. 

A ce volume, d'un extrême bon marché et imprimé avec beaucoup de goût, M.Spalding 
n'a pas manqué d'ajouter un plan de Cambridge et des dessins représentant la Vieille 
Cour de a Trinity Collège », YHôpital d'Addenbrooke, VEglise de Saint-Bénêdict, l'Eglise 
de Sainte-Marie la Grande, une des Masses offertes par George Villiers, duc de Buckin- 
gham, lors de son élection, en 1626, en qualité de Chancelier de l'Université, le 
Fitzwilliam Muséum, la Porte d'entrée de « Clare Collège », Gouville and Caius Collège, 
deux vues de la Chapelle de « King's Collège », le Pont de la Reine, l'Entrée de « Jésus 
Collège n, l'Entrée de « St. John's Collège », la Chapelle du même Collège, les Nou- 
velles constructions de 1 St. John's Collège », l'Entrée de « Trinity Collège n et le Hiill 
de a Trinity Collège ». 

L'éditeur, ayant affaire à un texte d'élite, a su lui donnerune digne parure. 

Paul Leroi. 
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II 

Bruxelles, 6 septembre 1H94. 
LA COLLECTION CH.-LÉON CARDON, — DAVID A f MUSÉE d'aNVERS. 

L'Art aiout récemment signalé à ses lecteurs le talent plein de goût dont M. Ch.-Léon 
Cardon a témoigné une fois de plus en décorant le nouveau Théâtre Communal d'Amster- 
dam' que l'on vient d'inaugurer, mais ils ignorent que cet artiste est un collectionneur 
des plus distingués. Ses poursuites s'adressent surtout au Moyen-Age et à la Renaissance : 
bois sculptés, ferronnerie, émaux, armes, majolîques, bronzes, tableaux, dessins, etc.; 
chaque conquête a été l'objet d'un choix délicat et l'arrangement de ces trésors d'art si 
variés, dans une même salle, est fait à souhait pour le régal des yeux. 

Entrer dans le détail m'entraînerait trop loin, mais vous me saurez gré d'insister sur 
un tableau d'un mérite extraordinaire; il donne, en eifet, l'exacte idée des préférences qui 
présidèrent à la composition de ce cabinet et qui continuent fréquemment à l'enrichir. 
C'est d'une oeuvre de Carlo Crivelli qu'il s'agit, de ce maître d'une si profonde originalité 
dont le Musée de Peinture et de Sculpture de Belgique, qui n'est pas riche en cadres 
italiens, possède deux peintures peu importantes : la Vierge et l'Enfant Jésus^ et Saint 
Franqois d'Assise*. C'est par trop insuffisant pour représenter dignement un artiste à la 
fois séduisant et austère, passionné jusqu'au tragique, réaliste s'il en fut, mais dans un 
sens éminemment élevé et avec une intensité de sentiment qui n'est égalée que par la 
sûreté de sa science. Celui-là n'a rien de commun avec Us déséquilibrés qui de nos jours 
prétendent ouvrir à l'art des voies nouvelles alors que leur savoir s'arrête invariablement 
là où la difficulté de l'exécution commence. Eux qui ne possèdent sérieusement aucun des 
éléments primordiaux de l'art, eux qui, en un mot, n'en savent pas même l'orthographe, 
sont et demeureront impuissants à rendre la vie, à traduire ses douleurs, à peindre la 
mort, à interpréter le charme de la femme, à immortaliser les tendresses maternelles, 
ainsi que le put, dès le xv* siècle, ce Vénitien qui alla s'établir dans la Marche d'Ancône, 
à Ascoli, où il mourut après avoir peint, jusqu'en 1493, des chefs-d'œuvre. 11 avait été créé 
chevalier, trois ans auparavant, par le prince Ferdinand de Capoue. C'est à Ascoli, 
à Massa, à Rome, à Vérone, à Berlin depuis l'achat du superbe tableau qui faisait partie 
de la galerie de Lord Dudley, au Musée Brera à Milan et, par dessus tout, à Londres 

I. Voir VArt, îo' année, ï" série, lome I", page îji. 
î. Voir page 240 du lome III de la î* série de l'Art. 
3. N" 16 du Catalogue de 1889, par M. Edouard Fécis, Président de la Commissit 
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qu'il est possible de bien se rendre compre de la haute valeur de Carlo Crivelli, à la 
National Galleiy dont le Catalogue raisonné de Sir Frederick Burton, publié en 1889, 
proclame avec le plus légitime, avec le plus enviable orgueil que no Gallery in Europe is 
so rick in Crivelli's productions as our own*. Il n'y a pas moins de huit tableaux du 
maître à la National Gallery et parmi eux des merveilles telles que The Annunciation * 
et The Madonna and Child enthroned, surrounded by Saints^, ce prodigieux tableau 
d'autel divisé en trois étages et treize compartiments, qui appartint à l'Eglise San Domc- 
nico, à Ascoli, puis, à Rome, au cardinal Zelaia; il entra ensuite dans la collection 
Rinuccini à Florence, où l'acheta, en i852, le prince Anatole Ddmidoff pour la chapelle 
de son palais de San Donato. Proposé, en 1868, à très bas prix, au Musée du Louvre qui 
en déclina malheureusement l'acquisition, ce monument artistique, qui mesure 16 pieds 
anglais de haut sur 10 pieds 6 pouces de large, fut immédiatement acheté, à Paris même, 
par la National Gallery. 

Le Louvre commit, en cette circonstance, une irréparable erreur, et sa malechance 
voulut que la leçon demeurât stérile ; ceux qui président à ses destinées ne furent pas 
mieux inspirés lors de la vente publique des tableaux du feu comte de Dudiey ; un Crivelli 
exceptionnel alla rejoindre une composition capitale de Fra Angelico, de même prove- 
nance, mais que la direction du Musée de Berlin avait intelligemment su conquérir 
avant que la décision eût été prise de réaliser aux enchères, chez Christie, le reste de la 
galerie. 

Pour qui voudrait y apprécier l'an de Carlo Crivelli, le Louvre, si invraisemblable 
que cela paraisse, est intîniment moins bien partagé que le Musée de Bruxelles, dont les 
deux tableaux sont authentiques; il n'en est pas de même au Louvre. Le Saint 
Bernardin de Sienne, daté de 1477, esi indiscutable, mais d'ordre secondaire ; quant à la 
Pieta, tableautin de la plus mince valeur, elle n'a rien de commun avec l'art supérieur de 
Carlo ; c'est tout au plus s'il est permis de l'attribuer à son frère et pâle disciple Vitiorio. 
Où donc s'adresser en France afin de juger en parfaite connaissance de cause l'illustre 
Vénitien? En Belgique, on n'a qu'à solliciter l'hospiialière autorisation de visiter le 
cabinet de M. Cardon, si l'on a le désir sérieux de bien étudier un tel maître. 

La reproduction directe d'après le tableau que l'Art a obtenu de publier initie au 
pathétique de la composition, mais sans l'éloquence terrifiante que le coloriste y ajouta 
puissamment. C'est la mort dans toute son horreur qu'il nous montre sans tricher si peu 
que ce soit ; les deux anges en sont tellement épouvantés que celui de droite sanglote et 
hurle littéralement de désespoir; à gauche, quoique moins bruyant, son compagnon est 
tout aussi atterré. Le Dieu ne se révèle que par la façon dont le dernier soupir semble 
errer sur les lèvres enir'ouvertes du cadavre du Christ. Toute cette scène, condensée 
d'une manière terrible, revêt, sous le pinceau de Crivelli, une grandeur inexprimable ; 
elle s'impose impérieusement par le caractère. L'ensemble vous absorbe, bien que 
l'artiste se soit complu à ne négliger aucun détail. D'un bout à l'autre, l'œuvre est 
dessinée avec une rigoureuse précision ; elle est peinte avec une non moins scrupuleuse 
attention, en maître éminemment fort, certain à ce point de ce qu'il peut oser qu'en 
n'atténuant pas le moindre accessoire, en ne consentant pas à l'ombre d'un sacrifice, il 
ne détourne pas un seul instant le spectateur de l'ensemble de sa dramatique création. 

Le coloriste, par son entente accomplie des relations de valeur, a singulièrement 
renforcé l'impression que produit l'image de la mort si énergiqucment traduite, en lui 
opposant le contraste des vêtements aux couleurs gaies et des ailes brillantes des deux 
petits anges, et surtout l'éclat somptueux du pan de tenture sur lequel se détache le cadavre, 

I. e // n'y a point de Galerie en Europe aussi riche que la notre en productions de Crivelli, a 
a. N* 739 du Catalogue. 
3. N- 78a. 
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effet que l'habile Vénitien accentue encore, au premier plan, au moyen du tapis de brocard 
sur lequel retombe le bras inerte du Christ. 

Enfin ce qui constitue par dessus tout l'inestimable supériorité de Crivelli, c'est 
la grande allure, le style éminemment particulier dont est empreinte cette scène au point 
de départ purement réaliste. 

C'est que s'il a su rester lui et se créer une personnalité exceptionnelle, Carlo Crivelli 
fit de fortes études sous l'influence des écoles de Murano et de Padoue et qu'il vit certai- 
nement avec une vive émotion les œuvres de deux maîtres immortels: Donatello et 
Mantegna. 11 en est résulté des affinités évidentes mais qui n'entamèrent point son origina- 
lité propre; aussi Sir Frederick Burton a-t-il fort justement écrit de Crivelli: His own 
strong individuality gives him a unique position in Italian art*. 

De l'école de Donatello, on voit au Musée de Berlin et, à Paris, dans la collection de 
M. Gustave Dreyfus, une plaquette dont la composition présente d'incontestables analogies 
avec le tableau de la collection de M. Ch. -Léon Cardon. Mais que ce bronze, reproduit ici, 
est loin d'avoir l'imposante tenue de la 
peinture de Crivelli ! C'est du Dona- 
tello — moins le génie de ce grand 
artiste. M. Emile Molinier a décrit 
ainsi cette plaquette : « Le Christ, mort 
et couronné d'épines, et vu à mi-corps. 
Deux anges en pleurs, vcius de tuni- 
ques et chaussés de brodequins, le sou- 
tiennent adroite et à gauche. Au second 
plan, deux autres anges dont on ne voit 
que les têtes. Plaque sans fond ^. n 

Comparez les reproductions du - 
tableau de Crivelli et de la plaquette 
de l'Ecole de Donatello; vous consta- 
terez entre elles toute la distance qui 

sépare un pastiche d'une conception le chiiist mort soutenu par !>eux anges. 

géniale. Plaquette da l'Ecole de Donaiello, 

Le plus sage est de ne point chercher l"' fail partie de la collection de M, Gustave Dreyfus. 
de transition pour passer de Carlo 

Crivelli à Louis David, tant la différence entre eux est énorme. Je ne veux d'ailleurs 
aujourd'hui — car cette lettre est peut-être déjà trop longue — que vous signaler une 
œuvre fort intéressante de l'artiste qui joua un rôle politique déplorable et témoigna de la 
plus complète absence de fermeté de caractère. M. Charles Normand, dans l'article d'un 
extrême intérêt qu'il écrivit pour /',4r/', a fait bonne justice du jacobin, futur premier 
peintre impérial, qui fut à la fois odieux, couard et ridicule. Je ne songe pas à revenir ici 
sur celte nature dépourvue de sens moral; je n'entends m'occuper que des principales 
œuvres de l'artiste qui se trouvent en Belgique où il mourut exilé, et je me bornerai cette 
fois à appeler l'attention sur un remarquable Portrait d'homme que le Musée d'Anvers 

i. " Sa forte individualité lui donne une situation unique dans l'art italien, o Page i o5 du Descriptive 
and historical catalogue qf the pictures in the National Gallery, with biographical notices of Ihe painters. 
Foreign sckooh. 

a. N' 73, page 41 de l'ouïragc de M. Emile Molinier : les Bronjes de la Renaissance ; les Plaquettes; 
Catalogue raisonné précédé d'une Introduction, public par la Librairie de l'Art. 

On sait que tes deux volumes de leminent Conservateur des Objeti d'art du Moyen-Age, de la 
Renaissance et des Temps modernes au Musée du Louvre Font non moins autorité pour les plaquettes que 
te Catalogue raisonné de Smith pour les tableaux ou l'ouvrage de M. Armand pour tes mcdailleurs. 

3. L'Art, 2* série, 10' année, tome M, page 37 : David et la Fite de la Réunion, par Ch. Normand. 
Tome LVllI. 36 
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i avril 1873 dans une vente publique qui eut lieu en cette ville. Là, David se 
; qu'il fut toujours face à face avec la nature. Directement aux prises avec elle, 



il fut, sans exception, supérieur à ce que révèlent ses tableaux. Cet homme, coiffé d'un 
énorme thapeau-tromblon, a été merveilleusement observé; on ne peint pas plus vivant. 
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C'est là une œuvre qui rappelle les meilleures de l'ariisie en ce genre ; les portraits du 
Musée du Louvre, le Pie Vif de Fontainebleau, la toile célèbre qui fit partie de la Galerie 
du comte de PourtalÈs-Gorgier et que racheta son petit-fils, M. le marquis de Ganay, à la 
suite de la vente des tableaux de Lord Dudley, ■ — elle représente ce même Pie VII et le 
cardinal Caprera, — les poitraîis des deux grand'mèrcs de M. le comte de Turenne qu 
figurèrent avec le plus éclatant succès à l'Exposiiion organisée en faveur des Alsaciens- 
Lorrains au palais de la présidence de la Chambre des Députés, etc., etc. 

Le portrait du Musée d'Anvers, portrait dont un graveur belge des plus distingués, 
M. Auguste Danse, a fait un excellent dessin pour l'Art, n'est pas modelé avec moinsde 
maîtrise que les œuvres les plus renommées du premier peintre de Napoléon devenu 
empereur. 

John Dubouloz. 



LONDON SEASON 



I 

La saison s'est prolongée plus que de coutume par suite de l'interminable session 
parlementaire, mais s'est prolongée agonisante. Pendant toute sa durée, les expositions 
ont été plus nombreuses que jamais ; la qualité — on ne s'en est que trop aperçu — était', 
malheureusement en raison inverse de la quantité. 

Le succès d'art le plus complet et aussi le plus légitime a été pour les FjjV Womcii 
réunies dans les Grafton Galleries et pour The Exhibition o/Choice Pictures chiejly by. 
deceased Masters, at Laifrie and Company's Galleries. 

Il n'y avait pas que des portraits de belles dames dans les excellentes galeries de 
Grafton street; les beautés se contentaient de constituer la majorité, mais toutes les 
femmes représentées étaient remarquables à certain titre. 

Dès la salle d'entrée — The Octagon Room — on éiaii plus que favorablement disposé 
par un Piero della Francesca : Portrait of a Lady, une mine à bien des égards, mais une 
ruine pleine de caractère appartenant au comte de Ashburnham qui clôtura la Saison de 
Londres en vendant, à un prix sans précédent, son célèbre Rembrandt : Renier Anslo etsa 
mère', ainsi qu'il a été trop longtemps désigné. M. Emile Michel, dans son admirable 
Rembrandt, sa Vie, son Œuvre et son Temps^, rétablit exactement ce qu'a voulu peindre 
le maiire : « L'un des deux personnages est bien, en réalité, le ministre Anslo ; car Rem- 
brandt, qui sans doute était son ami, avait déjà, en 1640, fait, d'après ce ministre, deux 
dessins dont un, celui du British Muséum, lui avait servi pour l'exécution de l'eau-forie 
qu'il gravait également en 1680. L'autre dessin, au contraire — il est à la plume rehaussé 
de bistre, et il a été acheté 7,3oo francs à la vente Galichon par M. le baron Edmond de 

I. N" 176, page 101, du Catalogue yaisonné de Smith qui icriniii 
proiJucfton ot portraiture nias doue in 1O41. Eiigraved by Josiah t 
3. Pages 27 
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Rothschild, — est une élude faite pour le tableau de lord Ashburnham. Afin de nous 
montrer Anslo dans l'exercice de son ministère, l'artiste a placé à côié de lui une jeune 
femme vétuc de noir, sans doute une veuve à laquelle, d'un geste plein d'autorité et de 
bienveillance, il adresse les consolations que lui suggère un passage des Saintes Écritures 
tiré d'un livre qu'il a sous les yeux. La composition est saisissante, et l'air de conviction 
du ministre, alors dans toute la force de l'âge, aussi bien que l'attention respectueuse avec 
laquelle cette jeune femme, charmante sous ses vêtements de deuil, accueille ses paroles, 
nous prouvent une fois de plus avec quelle clarté, quelle évidence, le maître savait 
exprimer sa pensée. L'exécution, appropriée aux dimensions de la toile, est d'une habileté 
extrême, et la perfection avec laquelle sont rendus les accessoires — le chandelier à deux 
branches, les parchemins et les livres dont la table est couverte — ferait honneur au 
peintre de nature morte le plus consommé. Quant à l'accord harmonieux de ces objets 
avec le tapis d'un rouge foncé, le fond gris jaunâtre et les costumes sévères des deux per- 
sonnages, quant à la carnation éclatante de ceux-ci et au contraste que présente le mâle 
visage d'Anslo avec les traits fins de sa jeune visiteuse, Rembrandt seul pouvait les 
exprimer avec celte sûreté et cette délicatesse. " 

Revenons à VOctagon Room. Après le Piero délia Francesca, c'est le Hans Holbein 
du duc de Norfolk, cette Christina, Duckess of Milan, fille de Christian II de Danemark 
et veuve de Francesco Sforza, portrait que le duc prêta pendant assez longtemps à la 
National Gallery; puis, la Bella Simonetta, un Sandre Botticelli exquis, la perle, à mon 
sens, de la collection du Baronet Sir Francis Cook, une de ces peintures pour lesquelles 
les raffinés font sagement n'importe quelle folie ; Lucretia, un Lorenzo Lotto, et, du Titien : 
Catarina Cornaro, Queen of Cyprus, tous deux à M. le capitaine G. L. Hollord; à 
M. Henry L. Bischoffsheim, la Guitariste, un Jan Vermeer de Delft très supérieur à celui 
qu'a récemment acquis la National Gallery et un chef-d'œuvre de tout premier ordre : 
Elisabeth de Valois, par Sir Antonio More, ainsi que les Anglais appellent ce grand artiste 
dont les portraits sont inoubliables tant il sont magistralement tracés. Quiconque a visité 
Madrid en revient hanté, à moins de n'avoir aucun sentiment de l'art, par sa terrible 
Mary Tudor, du Museo del Prado. UEli^abeth de Valois n'est pas un moindre prodige; 
réminent artiste n'a pas négligé le plus petit détail de la somptueuse toilette de la troisième 
femme du successeur de Charles-Quint au trône d'Espagne, mais il s'en est tiré avec une 
telle maîtrise de pinceau que l'inouïe richesse du vêtement complète la physionomie de 
la reine sans y nuire un seul instant. 

A peine avait-on pénétré dans The Mustc Room qu'on était invinciblement arrêté par 
une enchanteresse installée à gauche : la Femme à l'éventail \ un Rembrandt séduisant 
au possible prêté par la Reine. L'histoire d'un tel trésor d'art est intéressante : en 1809, 
MM. Dansart-Engels et Nieuwenhuys achetèrent une collection hollandaise dont ta 
Femme à l'éventail ti un Portrait d'homme, tous deux signés et datés de 1641, faisaient 
partie. Ils procédèrent au partage de leur conquête ; le Portrait d'homme fit partie du lot 
du premier de ces messieurs; à sa mort, ses héritiers vendirent ce Rembrandt à la ville 
de Bruxelles et il entra au Musée belge. 

M. Nieuwenhuys emporta, en 1814, ta Femme â l'éventail, à Londres, et la comprit 
dans une vente publique de Christie. L'opération échoua; le tableau fut adjugé au ven- 
deur à 790 guinées — 20,737 fr. 5o; — le tableau fut alors confié à Smith qui le vendit 
au pris de 1,000 guinées — 26,25o francs — à lord Charles Townshend; en 1819, à la 
vente publique de la collection de ce dernier, le chef-d'œuvre fut acquis pour la Couronne ; 
il n'avait atteint que 720 guinées — 18,900 francs. — Un Anglais, très fin connaisseur, 
qui me parlait du prix colossal — 1 1,000 guinées' — auquel venait d'être adjugé chez 

:. N' 5m, page 164 du Catalogue raisonne de Smith. 
2. 188,760 francs. 
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Christie un grand ponraii très décoraiïT de Sir Joshua Reynolds, ajouta : a Si /n Femme à 
l'éventail avait figuré à ces enchères-là, elle se serait vendue à un prix bien plus élevé 
encore. C'est un Rembrandt incomparable. » Ce superlative portrait, ainsi que le désigne 
Smith, est excellemment apprécié par M. Emile Michel, à la suite de sa description du 
Portrait d'homme du Musée de Peinture et de Sculpture de Belgique, très beau morceau 
assurément, mais qui est loin encore de la puissance géniale des dernières annéesdu grand 
Néerlandais, un des Dieux incontestés de l'art. Aussi M. Emile Michel a-t-il irès justement 
écrit: « Si remarquable que soit ce portrait, celui de la Dame à l'éventail est bien supé- 
rieur et c'est, en ce genre, un des chefs-d'œuvre de Rembrandt. Vue presque de face, la 
jeune dame lient d'une main son éventail, et s'appuie de l'autre au chambranle de la 
fenêtre. Son costume est d'une élégance et d'un goût exquis. Les traits du visage n'ont 
pas grande beauté : les yeux sont petits, le nez un peu long. Mais ce visage aux contours 
gracieux, et dont le bas est noyé dans une ombre légère, ce front haut et pur sur lequel 
les cheveux blonds s'embrouillent capricieusement, cette physionomie ingénue, ce regard 
un peu triste, tout cela est si délicatement observé et si parfaitement rendu que la distinc- 
tion et le charme de cette aimable personne sont irrésistibles. On se sent en présence d'une 
âme noble ei comme transparente et l'on demeure longtemps à contempler cette œuvre 
exquise'. >> 

11 est certain que lorsqu'on s'arrache à la fascination qu'exerce la magie d'une peinture 
si accomplie, tout le reste pâlit autour d'elle. Ce n'est pas que les grands noms manquassent ; 
ils abondaient au contraire. Si Rubens était très imparfaitement représenté, Van Dyck 
l'était à l'excès; c'est dire que les toiles manufacturées par des élèves et des aides et sim- 
plement retouchées par lui pullulaient. Pour quelques très brillants portraits qu'il peignit 
entièrement lui-même en Angleterre, la plus que coûteuse vie de grand seigneurqu'il menait 
lui lit commettre ce tas de productions hybrides dont sont demeurées inondées, en grand 
nombre, les résidences seigneuriales du Royaume-Uni. Il en résulte que si certains de ses 
cadres exceptionnels réalisent des sommes considérables lorsque, par miracle, se présente 
une occasion d'en acquérir un, la plupart des portraits anglais dits d'Antoine Van Dyck, 
parce qu'il en fut en elTet le fournisseur, se vendent à bas prix tant est immense la distance 
qui sépare ces produits frelatés de l'incomparable Portrait de Cornélius van der Geest^ qui 
faisait partie de la Collection Angerstein dont le Parlement décida l'achat en 1824 et qui 
fut le point de départ de la National Gallery, si promptement devenue un des tout pre- 
miers Musées du monde. 

Très nombreux aussi les Reynolds; mais en majorité fort remarquables et parmi eux 
un des principaux chefs-d'œuvre de Sir Joshua : Georgina, duchesse de Devonshire et sa 
filie^ qui devint comtesse de Carliste, toile de toute beauté qu'on ne se lassait pas 
d'admirer à l'exposition antérieurement organisée à Guildhall par le lord-maire et qu'on 
admira plus que jamais dans Grafton street. 

Infiniment trop nombreux, George Romney et sa sempiternelle drôlesse, Emma Lyon 
qui parvint, on sait comment, à être Lady Hamilton et qui n'en continua que de plus belle 
ses édifiantes frasques. Romney, qui fut un de ses mille e tre, l'a peinte, Dieu sait combien 
de fois, pour le plus grand ennui de la postérité. De tout temps grand admirateur de 
l'Ecole anglaise, je n'ai jamais pu comprendre la réputation énormément surfaite d'un 
artiste qui a toujours très mal dessiné, pauvrement modelé et peint de façon anticolorisie 
avec de fort regrettables aigreurs de palette. Son étrange renommée n'a d'autre base 
qu'une certaine grâce efféminée d'un médiocre mérite. 

I. Page syi. 
ï. Gravé par Pontius. 

3. Voir dans l'Art, i" série, tg" année, tome I", page 25i, la remarquable gravure de Ch. Soderlund, 
d'après ce superbe Reynolds appartenani au duc de Devonshire. 
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Sir Henry Racburn, que la mode n'a pas encore adopté, est un poriraitistc de bien plus 
hauie valeur, John Hoppner, qui est très loin d'égaler Sir Heni'y Raeburn, est cependant 
bien plus peintre que ce George Romney tant vanté; sa facture est en général enveloppée, 
ce qui arrive par trop rarement à l'adorateur de Lady Hamilion. Sir William Beechey 
n'est certes pas un artiste di primo cartello, mais ce fut un portraitiste irés consciencieux, 
bien plus en possession de son an que ne l'a été Romney à qui l'éducation première 
du peintre fit toujours défaut et qui ne fut jamais de force à peindre aucun des portraits 
de Beechey que l'on voit au palais de Hampton Court et surtout le grand Portrait 
équestre de George III, passant une revue dans Hyde Park, accompagné du prince de 
Galles et du duc d'York, toile dans laquelle Sir William s'est surpassé. Je vais plus loin 
et n'hésiie pas à affirmer, tant ma conviction est inébranlable à ce sujet, que je connais 
des portraits du premier président qu'ait eu la Royal Scottish Academy, de beaucoup 
supérieurs à tout ce qu'a peint Romney; j'ai nommé George Watson, dont se sou- 
viennent bien peu d'amateurs anglais. Il est évident pour moi qu'Eugène Delacroix, 
lorsqu'il visita le Royaume-Uni, dut voir certaines toiles du portraitiste écossais dont le 
faire large et souple n'a pas été sans action sur la manière du maître français. 

Les autres artistes anglais le mieux représentés dans les Grafton Galleries étaient 
Gainsborough, entre autres par sa Mary Bruce, Duchess of Richmond, appartenant à 
M. Léopold de Rothschild, et par sa Mrs. Fit\herbert qui, devenue veuve, épousa secrè- 
tement, en rjSS, George, prince de Galles', Sir Thomas Lawrence, Sir Peter Leiy par 
son portrait le plus renommé et le seul qu'il ait jamais signé, celui d'Elisabeth Hamilton, 
1 la belle Hamilton », qui devint comtesse de Grammont*, Allan Ramsay par sa Lady 
Susan Louisa Fox Slrangtfays, tille du premier comte d'Ilchesier, mariée en 1764 à 
l'acteur William O'Brien'; ajoutez-y le célèbre miniaturiste Richard Cosway et un 
dessinateur exquis John Downman dont le comte Jacques de la Béraudière faisait grand 
cas et dont il collectionna quelques délicats portraits au crayon relevés d'une très légère 
coloration, et vous aurez une idée, bien incomplète encore, de la belle tenue de l'École 
anglaise à cette exposition de Fair Women. Je n'ai eu qu'un regret, celui de n'y rencon- 
trer aucun des pastels qu'exécutait avec tant de talent, d'esprit et de goût, l'académicien 
John Russell qui, né à Guilford en 1744, mourut à Hull en [806. 

Parmi les étrangers brillaient François Boucher, De Troy, Marc Gheeraedts, Greuze 
^-Portrait de M"* du Barry à M. Alfred de Rothschild; Tête de jeune fille, à M. Henry 
L. Bischoffshcim ; Tête de fillette charmantissime, à M. Léopold de Rothschild ; Cécile 
Volage, à M. le capitaine G. L. Hoiford — Gnmoux, Cornelis Janssens, Nicolas de Lar- 
gillière, Mignard, Palma Vecchio, Petiiot, Pordenone, Raoux, Ravenstein, Van Somer, 
Tocqué, — Portrait de M'"" Geoffriii, à M. Charles Davis, — Carie Van Loo, Paolo 
Veronese, Cornélius Vroom, M™' Vigée-Lebrun, etc. 

La fête, on le voit, fut aussi variée que possible. Le succès a été trop considérable 
pour ne pas inspirer la conviction que l'intelligente direction des Grafton Galleries sera 
non moins heureusement inspirée pour son Exposition d'hiver et pour la Saison de 1895, 
Les projets auxquels elle s'arrêtera, elle voudra sans aucun douie les réaliser aussi ariis- 
lement qu'elle l'a fait pour les Fair Women. 

Paul Leroi. 



1. Ce portrait appartient au comie F< 

2. Ponrail ptixé par la Reine. 

3. Appartient au comte d'Ilchesier. 
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COURRIER DE L'ART 

LES DÉPOUILLES DE JEAN DE THANLAY 

ÉVÈQUE DU MANS 
AU MUSÉE DU LOUVRE 

Il y a une trentaine d'années, M. Husson, propriétaire de l'ancienne abbaye de Preuilly 
(Seine-et-Mainel, fit exécuter des fouilles dans les ruines de l'antique église et mit au 
jour une tombe qui fut reconnue pour cire celle de Jean de Thaniay (f 1291), évêque du 
Mans. On recueillit dans ce tombeau divers vestiges du costume épiscopal, entre autres 
deux plaques de métal destinées à être cousues sur le tricot de soie dont se composaient les 
gants de l'évéquc. Ces plaques, ainsi qu'une belle crosse en cuivre émaillé de fabrication 
limousine, furent conservées dans la famille de M. Husson, dont le fils a cédé les unes 
et offert l'autre au Musée du Louvre. De la sorte, les dépouilles épiscopales de 
Jean de Thaniay ne seront plus séparées. Les plaques de gants ont été publiées par 
M. Fichot dans ses Monuments de Seine-et-Marne, et M. Barbier de Moniault en a parlé 
d'après lui et en contestant l'exactitude de la description donnée par cet auteur dans son 
mémoire sur les gants épiscopaux inséré en [876 et 1877 dans le Bulletin monumental. 
Ces plaques sont de forme circulaire et se composent chacune d'un disque d'or recouvert 
d'émaux cloisonnés translucides, serti lui-même dans une bordure d'argent percée sur 
tout son périmètre de trous destinés à permettre de la fixer sur le gant au moyen d'une 
couture. Chacun des émaux est d'un dessin différent, du meilleur style gothique de la 
seconde moitié du xim° siècle et d'une admirable délicatesse : ce sont des fleurettes et 
des rinceaux se développant autour d'un motif central; on ne pourrait rencontrer rien 
de plus fin ni de plus parfait parmi les émaux byzantins. Cette riche décoration des gants 
devait, à l'origine, être complétée par un rang de perles fines, qui, maintenu de distance 
en distance au moyen de petits anneaux qui se trouvent sur le périmètre des plaques, 
formaient un cercle cachant la couture. On sait que les monuments de ce genre sont 
d'une insigne rareté : la cathédrale de Cahors en possède deux en cuivre émaillé, de 
fabrication limousine, du xin* siècle ; on en trouve deux en cuivre gravé au trésor de 
Saint-Sernin, à Toulouse; un autre découvert jadis sur l'emplacement de l'ancienne 
abbaye de Saint-Martial, à Limoges, se trouve entre les mains de M. le comte Robert 
de Lasteyrie. Or, aucun de ces monuments, quel que soit leur intérêt archéologique, ne 
peut être comparé pour l'importance aux charmants bijoux dont le Louvre s'est enrichi 
dans des conditions tout à fait exceptionnelles. A leur réelle valeur artistique s'en joint 
une autre : on sait que nous ne connaissons pas pour le xiii' siècle d'exemple d'émail 
cloisonné sur or, à la byzantine, de provenance indiscutablement française; le Louvre 
est donc entré en possession d'un document de premier ordre. Ajoutons q^ue la crosse 
que M. Husson a donnée si généreusement n'est pas non plus un monument négligeable. 
C'est un type excellent et d'un goût parfait d'un an qui est bien français et dont on trouve 
des échantillons dans tout l'Occident au Moyen-Age, Tous nos remerciements et toutes 
nos félicitations au généreux donateur. 

Emile Molinier. 

MUSÉE D'ANNECY 
M. Jules Laurens, qui est un lithographe éminent et un peintre plein de goût, avait 
cette année au Salon un très bon tableau : Chrysanthèmes démon jardin, qui a été acquis 



y Google 



"- M«i 


.11.' 


Liiiiii 




'.Il 


/ « i.'i 
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Mt:^i'.K DAVALLON 
f I («1 <[ii(l"((t M' fie fil ifi^-\:nU-:\. l'fie oblif^cantc Ititrc de M. Adolphe Guilloti nous 
h|')'Iiim( 1 (jii'mi jF((;f''switf 'lu "AU-ii-:, M. Bardin, distingué numismate et qui avait passé 
• >( vil' Il Avm)I'/;(, f u I'/ijI'^ iiii'- i,'>ll';'.ii'*n (Ttcicu^e de monnaies trouvées, presque toutes, 
ilHtiB \» i''M)"it. 0'- Mnï'^'', ifnt.jJié da»« une petite salle de la Tour de l'Horloge, joli 
liKiiiiiiii'iM il II < v »)< ' II', m: l'inii'-iit <juc i|ucli)uc3 toiles assez médioeres, sauf une jolie 
iii|iiiiii'llf '1" ll< ml Muti'ixiiiirs, iii.-ti« il posit:dc des fraf;menis de statues et des sculptures 
Iml liili'ti cqiiDK 1 |iM<vi'iiuiii lie l'fiiillci faite» sur l'emplacement d'un temple bâti par les 
MniiiiiliiB mil lu iiiKiiiiiKiH! iIl' Monimartc, peu de temps après leur installation à Auiun. 
I,ii Miiai'i' ji'jasi'ift' inisRi ili'B di^liri« d'umphores et de mosaïques, ainsi que des bijoux, en 
un inni, ili'ti nl'ji la |ii»|or iqueo UlKiciin et d'intérêt local surtout •> 

MIISI-K DH IlOUEN 
M, II' lniiiiii AlpliMiiKi' tif H'Jlliscliild vient de lui offrir l'admirable bas-relief de 
'Il ; l.ti lù-nimt- et xcs tiestinées, un des grands succès du Salon 
"iliiii ii'itf ii'uvre si parfaite en regard de la page 35 du présent 



NATIONAL CALLEUY DK LONDRES 
l »' l',iil.'iH.'iii vioni »tf lui viiu-r un budjïet augmenté de i: 5, ooo soit en tout £ 1 8,368 
pii.'jiiii limita il l'oiiMit it-i exitiisivenieiil en achat de lablcaux. Ceci est le budget 
ti\o \\'\\iw luuit'i', tniil« \v l'tiilcini'iil ne ^e refuse pus ii raugmcnicr toutes les fois qu'il y 
i( li*u >li' ni'IK. tlii It' viiii' it'iin iTiMll îiupiiléinciuairc pour acquisition d'oeuvres hors 
\i)i\\\\ l'ii V'iiinu', vil pu Biim' d'une >iliiaiiun :ii lurgumeni et si intelliiiemment libérale 
\\\\\ is-n.l r SuhIi'Iciu' iiiiiliu''.-.e du niiuclic uviisiique et lui permet d'enrichir sans cesse le 
IMiiini'iniv iiiiilniiiil \U' iu'*ni« it'iiit. en l'iiiiKe on cimtinue depuis des années à ergoter 
ti'lK-nivni rtu *nn'l \\\' U\ ui'iillnn d'une (Glisse des Musées perpétuellement ajournée au 
IvHvlvm.mu nb-xiltinn'iU n'niini' lu queMion des ruines du p.ilais de la Cour des Comptes 
,1 %Ui l '.'"''. \\ il'lMttl nu qunl il'diviiv. ruines viui depuis lantôt un quan de siècle sont un 
d,xh,'nn.'n» iMn-l.'.i, 

\ n.l«'H.Mi'Ui qui w\\\ ilemi'UU'v iinnnvnie a t'itert à l.i .Yj::\>ij/ G^^U'^-r un tableau 
»l. W illum l^\vv i.'i'iViini.ini .S'iimf .'i'.i»( »Mme»i.t't; ,/n .NV/'d.'.'v .'j VUrçf Marie. De son 
vvMVv M. S,(Htliix .( Ii'iiuo M\ I im\u' uiinLiis : /'i-^jV t-l ."j-îj:»-. ta^U-au d"E:.-he:mer. 

N> \ . \ 1 v'it \nni dv' lui Imiv du» d'un petit iji^ctu Je Ler.j;:i rcprtseatani une 
(M\vi,Mi,> ,'(U«'Mii'e vK' »,■> ent.ini*, Nul n'iiin^'io v;iîo '."Kc-'lc iVji:;cj:« es: p<u rerrésenté-e 

MU- MK ,IOMN SOWI'S MlSflM. PK lONU^RES 
» . V -.^ *v, . \ ,M, u. d.- ,.■ MuMV. M. W V ,.tl rai-«,- :h. j v>.o;. ;.:; ;; i-c> ::c^:^ ii^iir^ué. 
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